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M. Alfred Croiset fait connaître dans les termes 
suivants le but de ces Conférences : 

Mes dam ks , Messieurs. 

Im Ligue française pour lu Dèfensp des Droits de 
V Hellénisme orç/anisf' (pirlques conférences pour faire 
mieux connaître au publie français certains aspects de 
de la Grèce d^ aujourd'hui . 

Samedi prochain^ M. Joseph lieinach parlera, d'une 
façon (jénérale,de la question politique relative à la situa- 
tion de la Grèce. Ensuite, M. Alfred Berl^ qui a beaucoup 
voyagé dans tous ces pays d'Orient, parlera des Grecs 
en Thrace. Enfin ^ M. Sartiauj-, auteur de fouilles 
remarquables dans les environs de Smyrne et qui. en 
même temps qu'il est un savant, a voyagé en touriste et 
en homme qui sait voir, nous rapportera ses impressions 
personnelles sur la situati(m des Grecs dans toute cette 
régio)!. 

Aujourd'hui , nous allons avoir le plaisir d'entendre 
M. le Général Malleterre. Il va nous parler de l'armée 
grecque, qui a recommencé d'exister, on peut le dire, 
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grâce à M. Vé^iizélos, et qui. à coté de nos troupes, s'est 
conduite avec un héroistne dont nos journaux d^Occident, 
pourtant peuinformés. ont rependant transmis les exploits 
jusqu'à nous. 

M. te iiénéral Malleterre n'a pas f)esoin de vous être 
présenté. Il est bien comu du public français autant par 
ses actes que par son talent de parole. Il est de plus à 
îuême que personne de vous entretenir de ce beau sujet 
concernant l'année grecque et j'ai hàle d-.'. lui donner la 
parole. (Applaudissements. 



La Bataille de Macédoine 



CONFÉRENCE 

M. le Général MALLETERRE 



MoNSlKUl! LK PrKSIDKNT, 

MesdAxMes. Messieurs. 

Le 10 septembre dernier, un communiqué de l'armée 
d'Orient nous apprenait <[ue cette armée prononçait 
une attaque sur le front de Macédoine. On en éprouva 
quelque plaisir : néanmoins on accueillit d'abord cette 
nouvelle avec une certaine indilTérence. Nous étions 
occupés, à cette époque, à piquer sur la carte les pro- 
grès successifs de nos armées sur le front d'Occident. 
Deux ou trois jours auparavant, nous avions applaudi 
à la reprise du saillant de Saint-Mihiel par les troupes 
américaines. Cette entroV' en ligne nous permettait 
d'augurer de la prochaine bataille qui semblait devoir 
être engagée bient(>t par nos armées de l'Est. Puis les 
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conimiiniqués de Tarmée d'Orient se succédèrent, plus 
brillants de jour en jour. C'était le front bulgare 
enfoncé, la déroute bulgare, nos armées arrivant au 
Vardar î Et tout d'un coup nous apprenions, le 30 sep- 
tembre, que la Bulgarie capitulait. En même temps, la 
Turquie, frappée à mort par l'armée anglaise en 
Syrie, capitulait à son tour. Tout le front d'Orient tom- 
bait, nos troupes atteignaient le Danube, l'armée serbe 
reconquérait la Serbie dévastée, la Roumanie reprenait 
les armes, et l'Autriche, comme un arbre à demi arra- 
ché du sol, s'inclinait vers la chute qu'allait précipiter 
dans un choc suprême l'armée italienne. La victoire 
d'Orient sonnait la victoire d'Occident. 

Cette victoire fut si imprévue, et l'on peut dire si 
foudroyante, qu'elle passa, je ne dis pas inaperçue, mais 
qu'elle fut assez vite oubliée, dans l'émotion croissante 
de ces mois mémorables de septembre, octobre et 
novembre qui devaient aboutir à la victoire décisive. 
La Macédoine, les Balkans, où nous avions eu tant de 
déceptions, éprouvé tant de revers, étaient bien loin de 
Paris, de Londres, de la France, de l'Angleterre! Tous 
les jours nous apprenions la délivrance d'une de nos 
chères villes, de Lille, de Valenciennes, de ^laubeuge, 
de Bruges. Nos armées s'avançaient victorieuses sur les 
routes d'Allemagne. Que nous importaient les noms 
d'LIskub, de Velès, de Nisch! 

,]'ai sa que les soldats d'Orient, les nôtres et les sol- 
dats alliés, les soldats anglais, serbes, grecs, yougo- 



slaves, avaient éprouvé quelque amertume de ce qu'on 
n'ait pas parlé d'eux comme on le devait, de ce qu'on 
ne leur ait pas rendu l'hommage que méritaient leurs 
efforts. Ces soldats avaient bien compris la partie qui 
se jouait en Orient, Au cours de ces longs mois de 
souiïrance et d'inaction, passés dans les plaines du Var- 
dar, sur les pentes escarpées des monts de Macédoine, 
ils s'étaient rappelé que c'était à propos de la question 
d'Orient que la guerre avait été déclarée, que cette 
question avait paru être le prétexte cherché par les 
Allemands pour déchaîner la catastrophe mondiale! 
Nous le savons aujourd'hui d'une façon indubitable, 
mais il y a cinq ans, hélas! on ne voyait pas les choses 
aussi clairement que maintenant : que l'Allemagne a 
voulu cette guerre, non pas pour mettre la Serbie sous 
la vassalité de l'Autriche-Hongrie, mais qu'elle pour- 
suivait ce que Ton a appelé la Velt politik, une poli- 
tique d'hégémonie mondiale, et qu'à travers la vassa- 
lité de la France elle aspirait à la conquête du monde, 
espérant bien que le jour où elle posséderait les ports 
français, l'Amérique et l'Angleterre auraient leur tour. 

Oui, nos soldats d'Orient et leurs chefs se sont bien 
rendu compte de ce qu'on leur demandait. Ils ont 
patienté, ils ont souffert héroïquement; mais le jour où 
on leur a dit : « 11 faut marcher, la victoire dépend 
peut-eire de vous », vous allez voir ce qu'ils ont 
don n é . Apylaudissemcn Iff.) 

Cette armée de Saloni(pie (car l'armée d'Orient est 
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plus connup sous le nom d'armée de Saloni.jue), cette 
armée lointame vers laquelle souvent se tournaient nos 
regards anxieux, (jui a in(|uiété bien des cceurs fran- 
çais, qui a été l'objet de tant de controverses, de tant 
de polémiques et de discussions passionnées, cette 
armée de Salonique a pourtant bien joué son rôle. Et 
ce n'est pas vous. Monsieur le Président (le conféren- 
cier s'adresse à M. Yénizélos, qui est à sa droite), (pii 
me dém(;nl>rez, quand je dirai (jue c'est peut-être 
larmée de Saloni(iue qui a sauvé le bon droit des 
Alliés. (Apijlaudissements,) 

Si nous n'étions pas allés à Saloniciue, je l'ai dit 
depuis trois ans et je n'ai pas été le seul à le déclarer, 
si nous n'y avions pas été après la retraite des Darda- 
nelles, si nous avions laissé les Allemands et les Bul- 
gares 'maîtres dans les Balkans, sans opposer à Salonique 
\e cran d'airèt, vous le savez, Monsieur le Président, 
aujourd'hui la Grèce serait perdue, les sous-marins alle- 
mands auraient infesté la Méditerranée, tout l'Orient 
aurait été dans la nuit pour les Alliés, et je ne sais pas 
si nous s^-rions vainqueurs aujourd'hui. (Aj)pluudme- 
ments.) 

Cette armée de Salonique a été dès le débui une 
armée composite. Elle a été formée d'abord de divi- 
sions françaises et de divisions anglaises, retour des 
Dardanelles. Ces quelques divisions se sont établies a 
Salonique, elles ont même avancé du côté du Yardar, 
en octobre et novembre 1915, pour secourir l'armée 
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serbe; puis apri'> Je désastre des Serbes, l'armée vint 
s'enfermer presque daiis le (*am[) retranché de Salo- 
nique. Elle fut renforcée quelque temps après par des 
brigades russes, puis par les divisions serbes qui 
avaient écha[>pé à ''effroyable retraite de l'hiver 1915- 
19IG et (pii avaient élé reconstituées à (^.orCou et en 
Tunisie et apportaient avec leur courage légendaire, 
avec leur formation militaire, l'àpre désir de recon- 
quérir les pays perdus. Et dans ce sens ils avaient à 
coté d'eux les Français qui partageaient les mêmes 
sentiments, l'uis, plus tard, ce fui l'armée grecque, 
les divisions formées par le président Vénizélos. Avec 
un courage civique et une clairvoyance admirable, 
après avoir quitté la (irèce et avoir fait la distinction 
entre la soumission à un roi aveuglé et l'honneur 
de cette Grèce, le président A'énizélos forma à Salo- 
nique ces trois fameuses divisions : la division de 
l'Archipel, la division de Crète et la division de Serès. 
Ces trois divisions aidèrent dès lors pu^ssammcntles 
Alliés. Et (juand. enfin, le président Vénizélos put ren- 
trer à Athènes, quand il put reprendre dans cette maiji 
si populaire la Grèce qui avait été trompée, reformant 
peu à peu cette armée qui avait été instruite en grande 
partie, vous le savez, par la mission française, il la 
mobilisa et l'envoya à Salonique. Le jour où ce fut 
nécessaire, cette armée compta dix divisions, c'est-à- 
dire plus de 90 bataillons. C'est cette véritable armée 
hellénique reconstituée, ayant le sentiment de ce qu'elle 
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(levait à la (Jrèce et à l'humanité, qui vient de con- 
courir à la bataille de Macédoine. (Applaudissements.) 

Cette armée de Salonique est restée longtemps inac- 
tive, et cette inaction lui a été souvent reprochée. Songez 
donc! C'est en octobre loi-"} qu'elle fut formée et que la 
Serbie fut écrasée. Plus de trois ans s'écoulèrent, avec 
des péripéties aussi tragiques (juc déconcertantes. A 
plusieurs reprises, des attaques partielles, limitées, 
furent essayées, gagnant un peu de terrain, prenant 
Monastir, escaladant les premières pentes des monta- 
gnes de Macédoine, s'avançant vers le lac Doiran.Mais 
les forces de l'armée dt3 Macédoine étaient insuffisantes. 
On la ravitaillait en matériel et en vivres avec beau- 
(*oup de dilTicullés, parce que, malgré la surveillance 
de la Hotte, la Méditerranée était infestée de sous- 
marins. Nous n'avions pas Constantinople, les Alle- 
mands étaient maîtres de cette ville. L'armée put tenir 
le front de Salonique. intimider les Bulgares, mais 
elle restait incapable d'une grande ofiTensive. 

Vous vous rappelez. Monsieur le Président, combien 
l'année dernière, à un moment où vous vîntes à Paris, 
vous étiez préoccupé! Vous avez bien voulu me faire 
part alors de cette situation de Tarniée de Salonique. 
On parlait presque de l'évacuation de Salonique; on 
était inquiet pour le front occidental, la Russie com- 
mençait déjà à défaillir! On se demandait s'il fallait 
sacrifier des effectifs et du matériel à une entreprise qui 
paraissait vouée à l'insuccès, ou, en tout cas, qu'il ne 
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paraissait plus lU'cossaii'e de continuel'. Heureusenicfit 
on n'éva^'ua pas Salonique ! Une des raisons techniques 
(jui firent que celle évacuation n'eut pas lieu, — car 
dans une grande alVaire comme celle-là toutes les l'ai- 
sons ont leur jeu — c'est qu'on ne pouvait pas évacuer 
Salonique à cause de la grande (juanlilé de matériel et 
d'approvisionnenienls <pu y élait accumulée. Il fallait 
tellement de bateaux pour opérer cette évacuation qu'il 
valait mieux rester à Salonique et jîauvcgarder ces 
approvisionntuiienls. 

\]n 191N, l'armée de Salonique avait été renforcée, 
l'allé favait élé surtout, comme je viens de vous le dire, 
par l'armée hellénique, par les dix divisions qui, au 
fur et à mesure, étaient arrivées, sans Ibrmer une 
armée autonome encore, parce qu'elles arrivaient par 
échelons. Néanmoins, elles apportaient un renfort frcs 
précieux à l'armée d'Orient. 

L'armée de Salonique comprenait à cm moment huit 
divisions françaises, (|uatr(^ divisions britanniques, six 
divisions serbes, dix divisions helléniques, une division 
ilalienne, soit un total de vingt-neuf divisions. 

L'armée élait ))réle et, je le l'épète, bien a[)provi- 
sionnée. Les soldats sentaient confusément, instinctive- 
ment, que le moment était venu d'agir. Ils lisaient les 
communiqués qui v<.'naient d'Occident. Après les 
épreuves tragiques de ujars, avril et juin 19LS, ils 
voyaient tout d'un coup la ba'aille, sous la direction du 
commandement unique, reprendre! Ils voyaient les 
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armées de Ludendorlï" ébranlées et c'est avec impa- 
tience qu'ils attendaient que leui' tour fût venu. Ils 
avaient en face d'eux les Bulgares seuls, car les divi- 
sions autro-allemaniles qui pendant longtemps avaient 
étayé les Bulgares étaient parties. L'état-major alle- 
mand, voulant frapper sur le front d'Occident un coup 
qu'il espérait devoir être décisif, avait ramassé toutes 
ses forces d'Orient, aussi bien celles de liussie que de 
la péninsule des Balkans. C'est avec ces forces-là, en 
effet, qu'il a entrepris sa grande offensive du printemps 
dernier: il ne restait que quelques bataillons autri- 
chiens dans l'Albanie et, soiis le nom de onzième 
armée allemande, une armée bulgare dont rétal-majur 
(ît quel(]ues spécialistes étaient Allemands. 

Def)uis le commencement de 11)18 les renseignements 
<iui nous venaient de Bulgarie s'accordaient pour dire 
que ce pays était las de la guerre, que le peuple et 
l'armée bulgare avaient envie d'en finir, que l'inlluence 
allemande baissait d'autant plus que disparaissaient 
les divisions allemandes dans l'armée bulgare et que 
les ofliciers allemands se faisaient également plus 
rares. 

N ous savez que dans le courant de 19I<S le roi Fer- 
dinand était devenu tout à fait impopulaire. Il sentait 
lui-même que la fortune tournait. En juillet ou août, 
il avait disparu pendant un certain temps. Le ministre 
Radoslavof, le sinistre complice des Allemands, était 
rem(|lacé par un ministère de coalition nationale. Il v 



avait par conséquent des indices que si l'armée de 8alo- 
nique pouvait entrer en ligne et frapper un coup bru- 
tal sur cette armée bulgare, déjà démoralisée par sa 
longue inaction et par cette longue guerre et qui, en 
même temps, était. bercée de l'illusion que la guerre 
finirait par une lassitude réciproque et que les Bulgares 
garderaient tout au moins leurs injustes conquêtes, il 
apparaissait, dis-je, en présence de cette situation ot de 
cet état d'esprit, qu'un coup brutal, bien frappé, au 
moment opportun, permettrait peut être de liquider la 
situation en Macédoine. Peut-être même, je n'ose pas 
le prétendre, peut-êtn^ ce nouveau Gouvernement, 
n'osant pas s"en remettre immédiatement à la discré- 
tion de l'Entente, mais désirant pourtant sortir du 
guêpier où le roi Ferdinand avait engagé la Bulgarie, 
n'était-il pas fâché qu'une petite défaite lui permît de 
se tirer d'atl'aire et de signer la capitulation. Il a été 
vraiment bien servi ! 

C'est le général (iuillaumat qui, ayant remplacé le 
général Sarrail, avait recueilli ces diiï'érents indices et 
avait donné au Gouvernement français des indications 
précises sur la situation. 

D'ailleurs, remarquez bien que depuis le mois d'avril 
1918, nous avions eu le commandement unique des 
Alliés avec le maréchal Foch. Or, le maréchal Focli, en 
préparant sa bataille d'Occident, de la manière que 
vous savez, cette grande manœuvre qui s'est échelonnée 
sur tout le front d'Occident, ne perdait pas de vue 
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raririée d'Orient. Il avait le commandement général 
des armées alliées, il savait qu'il fallait ne négliger 
aucun théâtre d'opérations, et surtout les occasions qui 
se présentaient. Et il combina, car c'est bien du Grand 
Quartier (Jénéral, du commandement unique, qu'est 
sortie la double opération (fui s'est déroulée en sep- 
tembre et octobre en Syrie et dans les Balkans, cette 
double olïensive dans la Syrie avec le général Allenby. 
et dans les Balkans avec l'armée de Salonique: il la 
combina avec d'autant plus de sûreté qu'il savait que 
les deux armées étaient entre les mains de chefs remar- 
()uables, doués au plus haut degré de l'esprit d'offen- 
sive. ( A pplaudissem en ts . ) 

La conduite même de la balaille de Macédoine est le 
fait du commandement de l'armée d'Orient. On éprouva 
quelque surprise, dans le monde militaire môme, quand 
on apprit tout d'un coup que l'attaque s'en prenait à 
la partie pour ainsi dire ia plus dure du front de 
Macédoine, à cette région montagneuse qui est entre 
la ïserna et le Vardar. On crut même, pendant les 
deux ou trois premiers jours, que c'était une diversion 
et que la principale attaque déboucherait de Monastir 
ou du lac Doiran. 

Permettez-moi, sans vouloir vous faire de la straté- 
gie ni de la tactique, de vous montrer sur la carte 
comment fut conçu le plan de cette bataille et comment 
elle s'est d('Toulée logiquement d'après ce plan. 

La carte vous montre que le Vardar forme une cou- 
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pure oblique qui divise le front de Macédoine en deux 
parties. Ce front va du lac d'Okrida, près de l'Albanie, 
jusqu'à la mer Égéo. Cette ligne oblique divise en deux 
grands secteurs le front de Macédoine. A l'ouest du 
Vardar, la Tcerna, alluent du Vardar, sépare la plaine 
de Monaslir des massifs montagneux, dont les 
ont élé illustrés par les communiqués, et sur iésqiifels ' 
les Bulgares avaient établi leur système déf'eïîsif.^Çe * 
sont des massifs escarpés, aux pentes très raji^, cbaoWiV>5^7j£\ rr \ 
de rochers, souvent fort élevés, dépassant 2.0VÛLmèlre?; ^' j 

La guerre devait prendre la forme de la î1||0|ç<mî de 
montagnes. V^/-^-- 

A l'est du Vardar, nous trouvons le lac l)oiranSs|2UD| 
la vallée de la Strouma aboutissant à la mer ïv^ée. 
Donc deux théâtres d'opérations séparés par le Vordar. 

Le plan d'attaque contre la Bulgarie devait viser, 
après avoir détruit l'armée bulgare, à marclier sur 
Sofia. 

Quand on regarde la carte simplement, sans vouloir 
faire de la tactique militaire, en se demandant par où 
devait passer la direction d'attaque la plus favorable, 
on se dit évidemment que c'était à l'est du Vardar. 
L'attaque permet d'arriver à Stroumitza, de rejoindre 
la Strouma et d'aller au plus court vers Sofia. Elle a 
l'avantage de tourner le Vardar, de ne pas avoir à le 
franchir comme on pourrait y être obligé par une 
attaque dans la région entre Monastir et le Vardar. Ceci 
paraît logique. 
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Mais d'autre part, si on veut détruire l'armée bul- 
gare, couper les communications des Allemands avec 
la Serbie, par conséquent avec rAutriche, et aussi les 
communications avec Gonstantinople, une attaque par- 
tant de Monastir, du'igée sur Uskub et de là sur Nisch, 
peut avoir une grande importance au point de vue 
stratégique. 

Vous voyez que cette attaque partant de l'ouest aboutit 
au Vardar. Il faut arriver dans cette impasse du Var- 
dar, coupé en deux par la Tcerna, dans une région très 
difficile, et en sortir ! 

L'état-major allemand et l'état- major bulgare associés 
étaient décidés à la défensive, mais ils devaient se 
demander comment ils pouiraient être attaqués. Dans 
le courant de l'été, ils sentaient bien qu'il y avait des 
préparatifs d'attaque sur le front de Macédoine. Mais 
logiquement ils attendaient l'attaque, ou bien à l'est 
du Vardar, par le lac Doiran, s\ir la Slrouma, ou à 
l'ouest par la région de Monastir, où se trouvait la 
majeure partie de Tarmée française. 

C'est parce qu'ils s'attendaient à une attaque logique 
qu'ils ont été surpris. Le général Franchet d'Esperey a 
conçu son plan sur l'idée que le plan qu'il allait suivre 
ne paraîtrait pas logique à son adversaire, et c'est })Our- 
quoi il a réussi, ce qui se produit souvent à la guerre. 
Pourtant, au fond, son plan était très logique. Il acherché 
la ditficulté, c'est vrai, mais il n'avait que la difficulté du 
terrain. Au point de vue de la décision, c'était parfait. 
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L'opéralion initiale comportait la prise d'assani des 
ina-^sifs du Sokol, du Drobopolje et du Déna pour arri- 
ver sur la Tserna, gagner le Vardar et couper ainsi les 
armées bulgares. Attaque de rupture au centre, rompre 
le centre, ce qui est classique, enlever le massif mon- 
tagneux, bousculer les Bulgares, entrer dans la boucle 
de la Tserna, atteindre sur le Vardar Uskub, qui est le 
cœur de la défense bulgare et le nœud des ravitadle- 
ments, et dès que la brèche serait ouverte, qu(^. cette 
attaque aurait réussi, immédiatement, à droite et à 
gauche, l'aire entrer en ligne les deux grandes masses, 
à droite l'armée anglo-hellénique et, à gauche, l'armée 
française d'Orient, Voilà comment le plan fut conçu. Il 
fut exécuté ainsi, de la façon la plus remarquable. Tout 
ce qui avait été prévu fut réalisé, on peut le dire, au jour 
le jour. L'exéculion de ce plan fut due non seulement 
à cette préparation admirable des états-majors, mais ;i 
l'ardeur de tous les chefs, de tous les soldats qui sen- 
taient bien que la partie (jui allait sejo!ier deviendrait 
déci sive . ( A pplaudmenienls.j 

Voilà quelle était la disposition des troupes : à droite, 
à l'est du Vardar, Tarmée britannique, nppuyée par 
quatre divisions helléniques. Le premier corps hellé- 
nique tenait jusqu'à la mer Egée et une division était 
avec l'armée britannique. Cette armée anglo-hellénique 
était sous le commandement du général Milne. A gauche, 
comme je vous l'ai dit, dans la région de Monastir, se 
Irouv.'ut l'armée française du général llenrys, compre- 
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liant cinq divisions. Elles connaissaient le pays, car 
elles étaient depuis longtemps en Orient Cette armée 
comprenait deux divisions coloniales, et en particulier 
une division que je dois signaler, la 122% qui restera 
célèbre dans les fastes de la guerre d'Orient, car les 
hommes (jui la composaient et qui ont délivré la Serbie 
et les lialkans étaient des hommes de nos pays envahis, 
de nos régions du Nord, de Lille, de l'Aisne et des 
A rd e n n es . (A p plmdismnm ts . ) 

Au centre, l'armée serbe, composée de six divisions 
et îippuyée par une division française et une division 
hellénique à gauche. A sa droite se trouvait un grou- 
pement, où les Helléniques dominaient, commandé par 
le général d'Anselme. 

Ainsi, quatre masses : au centre, la masse serbe 
appuyée par deux divisions françaises et une division 
hellénique, le général d'Anselme appuyant à droile 
l'attaque centrale de cette armée serbe; à droite, l'arméi; 
britannique, à gauche l'armée française. 

Après un bombardement de préparation tjui dura 
toute la soirée et toute la nuit du 14 au lo, à ^) h. MO 
du matin, comme le dit le rap|)ort officiel, les deux 
divi«;ions IVançaises, la division Topart et la division 
Pruneau, ainsi que la division serbe de la Choumadia 
bondirent hors des tranchées et s'élancèrent à l'assaut 
autour du massif. La lutte fut très dure. Je lis un 
extrait du rapport ofliciel : 

« Dans la division Topart, pour le 148" de Givet, la 
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lùcbc du régiment est rude. On n'accède au sommet des 
rochers que l'orme le piton du Sokol cpie par deux voies 
étroites, sur lesquelles l'artillerie et les mitrailleuses 
ennemies concentrent leurs feux. A gauche, le granit 
tombe à pic. Les sections qui auront à alïVonter cette mon- 
tagne abrupte partent à l'assaut avec des échelles » 

C'est comme au moyen âge ! 

« S'agrippant aux anfractuosités du roc, les 

hommes avancent sous le barrage qui est d'une extrême 
violence. Le chef de bataillon de première ligne est tué 
presque aussitôt. Pbisieurs otliciers tombent grièvement 
blessés. A 0 h. oO le bataillon, très éprouvé, s'accroche 
à l.jO mèlr. s du sommet. Jl y résiste toute la journée 
aux contre-attaques des Bulgares. A deux reprises les 
Bulgares contre-altaquent. Eidin, à ±^ h. 30, par une 
attaque vigoureuse, nos soldats atteignent le sommet et 
y restent î » 

On pourrait citer des milliers d'épisodes comme 
celui-là. (A pplaudissements.) 

Ces trois divisions réussissent à aborder une partie 
des sommets. Le 15 et le 16 elles sont dépassées par le 
deuxième échelon composé de la division serbe du 
Timok, d'une division française et de la division 
Yougo-Slave. En effet, une division Yougo-Slave était 
parvenue à se reformer, et, dans le rapport officiel, 
on dit que cette division Yougo-Slave, dépassant les 
soldats français le matin, a porté les armes et chanté 
« La Marseillaise». (Applaudissemenls.) 



Le 16 au soir, l'attaque avait réussi, la brèche 
s'ouvrait. Immédiatement, à gauche et à droite, la 
deuxième armée serbe, avec la troisième division hellé- 
nique dans laquelle se trouvait un régiment d'evzones, 
se distingue brillamment, attaque à gauche, le long 
de la ïserna. Cette armée serbe arrive à franchir 
la Tserna et à passer sur la rive gauche. Le général 
d'Anselme attaque aussitôt dans le massif de Dzéna. 
Les Helléniques se trouvent sur un terrain qu'ils con- 
naissent déjà, car ils y ont attaqué trois ou quatre mois 
auparavant. Leur ardeur est telle que le général d'An- 
selme leur rend ce témoignage : « Ce sont des troupes 
alpines que j'ai avec moi ! » 

Le 17 et le 18, la brèche est complètement ouverte. 
Les Bulgares résistent très énergiquement, car c'est la 
onzième armée allemande, c'est-à-dire une armée bul- 
gare encadrée d'officiers allemands, qui défend le sec- 
teur. Les armées bulççares sont de l'autre coté du 
Vardar. La gauche est crevée; le centre lui-même, pris 
dans la boucle de la Tserna, commence à plier, et les 
cavaliers serbes et alliés s'avancent vers le Vardar. 

La course au Vardar commence le 18. C'est à ce 
moment que les communiqués ont paru sérieux et que 
l'on s est rendu compte en France que la bataille de 
Macédoine allait avoir des conséquences remarquables. 
Le 19, on comm^^nce l'exploitation stratégique. Ce que 
nous appelons Texploitation stratégique, c'est l'élargis- 
sement de la brèche. On se rabat à droite et à gauche 
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en jouant des coudes pour ainsi dire, pour ('carter 
l'adversaire qui veut réagir. La brèclie est élargie des 
deux côtés, l'ennemi se disloque pendant que les deux 
arnnées serbes, montant vers le Vardar, atteignent 
Vélès et Krivolak. L'armée serbe passe le Vardar. 

L'armée anglo-bellenique, dès le 19, attaque d'abord 
sous forme de diversion. Elle a ordre de pousser le plus 
loin possible. Les Bulgares s'imaginent, comme on 
l'avait pensé, que c'est l'attaque principale, que l'autre 
est une attaque du centre qui s'arrêtera. Les Bulgares 
y opposent toutes leurs réserves. Les divisions hellé- 
niques perdent quatre mille hommes, mais avancent 
et se maintiennent. 

L'attaque ayant réussi au cenire, la déroute bulgare 
commençant, toute l'armée pousse de l'avant. L'armée 
française du général Henrys entre à son tour en ligne 
dès le 19. Elle a une dure bataille à livrer à la plus 
grosse partie de la onzième armée allemande. Elle met 
trois ou quatre jours à sortir des massifs qui dominent 
Monastir au nord. Le pourtant, elle entre à Prilep. 

A ce moment, la brèche est faite sur tout le pourtour 
de la boucle de Ja Tserna : c'est la marche définitive 
vers le Vardar; la déroute des Bulgares est complète. 

Voici la physionomie générale de la bataille, telle 
qu'elle s'est déroulée dans les journées des 24 et 
2o septembre. 

A ce moment, les forces bulgares sont coupées en 
deux. Les trois armées bulgares qui étaient sur la 
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rive gauche du Vardar, à l'est, s'en vont en déroute 
abandonnant leur matériel, leurs blessés, leurs appro- 
visionnements ; elles sont poursuivies ardemment par 
l'armée anglo-hellénique. Leurs débris se retirent pour- 
tant en territoires bulgares. Mais la onzième armée 
allemande resie au sud du Vardar. Elle est complète- 
ment coupée des armées bulgares, elle s'en va vers le 
Nord, cherchant à gagner la route d'Uskub. La droite 
se dirige vers l'Albanie, où déjà les Italiens progressent; 
les colonnes centrales s'allongent dans les défilés de la 
montagne. La gauche est en déroute. Sa droite, qui a 
résisté, monle avec plus d'ordre, mais l'armée du 
général Heiirys marche, ainsi que les Serbes, avec une 
ardeur sans pareille et dans des conditions extraordi- 
naires. Ces braves marchaient comme dans une sorte 
de grand rêve, presque sans vivres; ils savaient qu'il 
fallait arriver, (pi'ils allaient cerner l'ennemi. Peu leur 
importait (prils aient mangé. Il s'agissait de couper 
la retraite à l'ennemi et de !e prendre à la gorge. 
( A pplaudissem ents . ) 

Le 26 septembre, la cavalerie française, par un raid 
audacieux, ayant à sa tète un général qui porte un nom 
illustre, le général Jouinot-(;ambotta, entre à Uskub, 
malgré la résistance de quelques bataillons bulgares.' 
L^armée du général Henrys le suit, ayant en tète une 
division helléni(|ue. Une partie de l'armée allemande 
cherche à obliquer du coté de l'Albanie. Le 30 sep- 
tembre, au moment où les Bulgares venaient de signer 
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à Sofia la capitulation de la Bulgarie, celte armée alle- 
mande, engoutïVée dans un couloir sans issue, se 
trouvant sans vivres, se rendait au j^énéral Ifenrys. 
Le 4 octobre, OG.OOf) Bulp^ares, dont cinq généraux et 
1.400 officiers, 470 Allemands, dont le général en chef 
et quel(jucs officiers, défilaient devant les troupes alliées 
victorieuses. (A pplaudisscnmUs.) 

Laissez-moi vous lire l'ordre du jour du général 
Henrvs. Vous avez vu dans les journaux, ce malin, que 
le général Henrys venait d'être nommé grand'croix de 
la Légion d'Honneur. 

Voici l'ordre du jour du général Henrv s, datéd'Uskub 
du 6 octobre : 

« La L\'" armée allemande vient de capituler devant 
l'A. F. 0. 

» Depuis le début de rofiénsive : 

» 66.029 Bulgares, dont 1.287 officiers et ^) généraux ; 

» 476 Allemands, dont 14 officiers ; 

» 184 Autrichiens, dont >> officiers; 

» 25o canons; 

» 3l.lo9 chevaux ou bœufs; 
sont tombés entre nos mains. 

» Une partie de la Serbie avec les villes de : Prilep, 
Besna, Ochrida, Uskub, Struga, Dibbs, Krucevo, Licevo, 
Gostivar et Kalkandenen sont délivrées. 

» La victoire est complète. 

» Dès le 15 septembre, les troupes de la 11'' D. 1. C 
et de la 3'' D. I. H. division d'infanterie hellénique) 
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attaquaient à la gauche des armées serbes. Le J6 
elles s'emparaient de l'ouvrage prussien de Starovina, 
le 17 elles enlevaient le Bechichle et atteignaient la 
Cerna ({u'elles franchissaient après une lutte de trois 
jours. 

» Le 21 septembre, sous notre pression, Tennemi com- 
mençait son repli depuis la Cerna orientale jusqu'à la 
Maison Brûlée au nord de Monastir. Nos troupes, se 
jetant aussitôt à la poursuite, Tattaquaient parfont; la 
11^ D. L G. et la l^" D. 1. H., après avoir franchi le 
Vusko, la C. K. 1., après avoir enlevé les fameuses hau- 
teurs de la cote 1 .0.%0, rejetaient l'ennemi à Touest do 
la Cernz, tandis que les Sénégalais progressaient à 
l'ouest de cette rivière. 

» Le groupe de division, avec les J 7()% >>0' D. 1. 
et le régiment d'Evzones, attaqua sans relâche jusqu'au 
lac Presba, les hauteurs de 1!24S et les cimes du Peris- 
teri, dans des combats furieux où se distinguait parti- 
culièrement le 227'^ régiment d'infanterie. L'ennemi 
était obligé de renforcer partout ses arrière- gardes 
qu'il pensait pouvoir maintenir facilement sur des 
positions préparées de longue date et puissamment 
fortifiées. Les régiments déjà en retraite étaient obligés 
de revenir vers l'arrière. Nous le tenions partout. 

Le 28 septembre, la brigade de cavalerie et le 42" 
1». 1. C. entraient à Prilep. 

» Sous nos coups répétés, l'ennemi reculait le 
2o septembre sur tout le front de Monastir et des Lacs, 



et les éléments du groupement D. I.) le talon- 
naient aussi partout. 

)> Dès lors, la manœuvre s'accentue. Pour couper la 
retraite à Tennemi, la 1 P D. 1. C. et la D. I. H., après 
de rudes combats, progressent parles défilés de Brod 
tandis que la i)'^' division italienne enlève de haute 
lutte la muraille de Baba-Planina. dominant toute la 
plaine de la Cerna et, de sommets en sommets, rejette 
l'ennemi en quatre jours de bataille dans les détilés de 
Sop, où il continue à i'attacjuer. 

» Pendant ce temps, la brigade de cavalerie poussée 
vers le nord, trouvant la brèche, n'hésite pas à se jeter 
dans les forêts et les rochers réputés impénétrables 
de la (iolfsnica-Planina, à l'ouest du Vardar, pour 
s'emparer le 129 septembre de la giande ville d'Uskub 
sur les derrières de l'ennemi. 

» La 22^ B. I.G., envoyée pour la renlbrcer, franchit 
le Vardar et Vêles le 21, en même temps que l'armée 
serbe, et, après deux jours de combat, parvient le 30 à 
Uskub. 

» Pendant ce temps, enfin, lai)'" D. I. H. remonte les 
défilés de laTreska prête à tomber dans le liane des der- 
nières résistances ennemies si elles doivent se produire. 

» Malgré sa résistance énergique, l'ennemi serré sans 
répit ne peut se rétablir, ses réserves sont engagées, sa 
retraite est retardée, il est gagné de vitesse et débordé 
par la gauche, ses communications sont coupées. 11 est à 
notre merci et n'a plus qu'à mettre bas les armes. 
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» Par une situation unique dans l'histoire, laXb armée 
allemande, forle de 4 divisions, enfermée dans un 
défilé de 90 kilomètres de long depuis Brod et Sop, au 
sud, jusqu'à Uskub au nord, capitule conformément à 
la convention passée entre le général commandant en 
chef les armées alliées et le Gouvernement bulgare. 

Aux artisans de cette grande victoire, aux chefs et 
aux états-majors qui ont si habilement servi ma pensée, 
aux troupes dont l'héroïsme dans les combats et 
l'énergie surhumaine dans la poursuite ont vaincu 
l'ennemi, à l'aviation qui m'a toujours parfaitement 
renseigné et s'est dépensée jusqu'à l'extrême limite pour 
attaquer l'ennemi, aux services et en particulier au ser- 
viceaulomobile, qui, par leur fonctionnement impeccable, 
ont permis l'avance de l'armée sur un front de 200 ki- 
lomètres et une profondeur de l^iO, à tous ceux dont le 
dévouement, l'esprit de sacrifice absolu et la confiance 
restée irréductible, malgré l'isolementdu lointain Orient, 
ont permis d'inscrire dans nos annales militaires la 
page glorieuse de la victoire d'Uskub, j'adresse de tout 
mon cœur mes félicitations et mes remerciments. (Ap- 
plaudissements.) » 

Voilà résumée bien sommairement et d'une fa«;on 
très insufïisante cette bataille de Macédoine. Pour moi 
qui sait maintenant ce qui s'est passé, car je n'ai reçu 
qu'il y a un mois les rapports officiels (et nos amis de 
Grèce ont bien voulu me procurer aussi des documents), 
je crois que cette bataille de Macédoine restera dans les 
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annales de cette «guerre comme l'une des batailles les 
mieux ordonnées, les mieux conçues et les mieux exé- 
cutées. C'est une bataille classique. C'est à la fois la 
bataille de montagnes et de plaines; l'objectil' straté- 
i^ique a été admirablement discerné, le résidlat tech- 
nique a élé obtenu par les elTorts incomparables des 
chefs et des soldats, par une union intime de tous les 
Alliés sous le même commandement. 

Nous voyons là encore un nouvel exemple de cette 
nécessité du commandement unicpu; (pii, certainement, 
s'il avait existé il v a trois ans, aurait fait tourner la 
j^uerre bien plus court. 

Je vous ai dit en passant le l'ùle des divisions hellé- 
niques. L'armée helléni(pie n'avait pas pu être cons- 
tituée comme armée autonome. Ses divisions étaient 
mélangées dans tous les secteurs, mais, en réalité, vous 
voyez (jue tous les Alliés étaient enchevêtrés ; avec les 
Serbes, des divisions françaises; des divisions btlié- 
niques avec les Français, des divisions helléniques 
avec les Anglais. Chacun a marché à sa place de 
bataiile et dans la liaison la }>lus constante, avec 
l'etîort commun le plus intense et le plus admirable. 

Cette armée hellénique, on peut le dire, a été digne 
des grands jours qu'elle a vécus dans les campagnes 
de 1912 et 1913. Vous vous rappelez ce qu'avait fait 
l'armée hellénique à cette époque. Elle avait libéré les 
Balkans, de concert avec les Bulgares et avec les Serbes, 
de l'oppression turque. 



Cette armée liellénique, qui avait été mobilisée 
dès le début de I91o par le président Yénizélos, 
brûlait en somme de prendre part à la guerre, car, 
malgré les sentiments qui l'attachaient au roi Cons- 
tantin, elle était composée en majorité d'officiers qui 
sentaient que le rùle de la Grèce était d'intervenir avec 
les Alliés et que le sort de leur pays se jouait de 
cette immense bataille. Cette armée, après avoir été 
mobilisée, fut démobilisée 11 y eut à ce moment des 
troubles, on se trouva en y)résence de grandes dil1i- 
cultés. Mais cette armée avait gardé l'empreinte, vous 
me permettrez de le dire, de l'instruction et de l'édu- 
cation françaises. Uri cerlain nombre d'otficiers avaient 
passé par les écoles de guerre allemandes et emporté de 
là une haute idée de la 'loctrine de guerre et de la 
supériorité d'organisation de l'armée allemande. Certes 
au début de cette guerre de con(piéte, à laquelle l'Alle- 
magne s'élait préparée pendant quarante ans, elle pos- 
sédait entre les mains un instrument de premier ordre. 
Mais il lui manquait, malgré la grande idée qu'elle se 
faisait de son élat-major, quehpic chose de celte clarté 
et de cette souplesse <{ui distinguent le génie français. 
Eh bien, le génie français était entré dans l'armée 
grecque, .le ne crois pas être démenti non plus par 
ceux qui sont ici en vous disant que cette armée 
grecque reconstituée par vos soins, Monsieur le Pré- 
sident, revenue enfin sur les champs de bataille de 
Macédoine, et peut-être grâce à ce qu'elle était placée 
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sous le haut commandement français, a accompli les 
mômes grandes choses qu'elle avait laites en 191:^-1913. 

J'en veux prendre pour preuve la lettre qu'écrivait 
le général Franchet d'Esperey au président Yénizélos. 
Permettez-moi de vous la lire en entier; ce sera la 
meilleure conclusion et le plus sûr commentaire de ce 
({ue je viens de vous dire. 

Salonique. 3 décembie. 

« Monsieur lk Président, 

» Au moment où les hostilités sont arrêtées, j'éprouve 
le vif désir de vous dire comhien la coo[>ération de la 
Grèce a été précieuse pour les armées alliées d'Orient, 

» La mobilisation, que vous avez suivie dès son 
début jusqu'à sa complète réalisation, avec la convic- 
tion inébranlable qui vous était inspirée par votre 
patriotisme clairvoyant, a mis sur pied sept nouvelles 
divisions, lesquelles, lorsque le moment fut venu, 
apportèrent un renfort efïlcace aux armées alliées et 
me permirent de disposer des forces nécessaires pour 
mener à bonne fin les opérations décisives que vous 
connaissez. 

» La mobilisation échelonnée qui a élé laite et la 
concentration des troupes helléniques qui n'autorisèrent 
l'envoi au front des dernières divisions que quelques 
mois avant l'oflènsive, et, d'autre part, le besoin d'ins- 
Iruction de ces troupes, ne m'ont pas permis de réunir 
l'armée hellénique en une unité indépendante, sous la 
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direction immédiate de son chef, mais m'ont obligé 
d'incorporer une partie de ces unités parmi les dilTé- 
rentes troupes alliées. Cependant cette solution eut 
aussi son avantage, car elle fournit l'occasion aux 
troupes alliées de mieux connaître les qualités et la 
valeur militaire de la jeune armée hellénique, qui fut 
prodigue en sacrifices. 

» Au cours des batailles, les divisions helléniques se 
sont chargées de la réalisation de différentes opérations 
stratégiques. Au moment où le premier corps d'armée 
couvrait la droite du iront allié, et était prêt à briser au 
moment propice le front ennemi, les divisions de la 
Crète et de Serrés, à l'attaque de Doïran, et la qua- 
torzième division au cours de la poursuite de l'ennemi, 
ont justement mérité les éloges du général Mi lue, 
excellent critique sur ce sujet. 

» Sur la rive droite du Vardar, le général d'Anselme 
m'a relaté la bravoure de la division de l'Archipel, et 
la valeur exceptionnelle, dans la guerre de montagne, 
de la quatrième division, qui a pris d'assaut les hau- 
teurs de Djéna, qui étaient défendues avec acharnement 
[uir un ennemi puissant. 

» Enfin, sur la gauche, la troisième division a suivi 
la marche triomphale de l'armée française, et après 
avoir participé aux luttes difficiles qui ont débarrassé 
Monastir et Prilep de la pression ennemie, elle s'est 
distinguée dans les opérations ultérieures, grâce aux- 
(|uelles nos troupes purent atteindre le Danube. 
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» La Ijravoiii'e des troupes helléniques a partout 
divinement conquis les éloges des Alliés. Les enfants 
sont dignes de leurs ancêtres. 

» Monsieur le Président, vous pouvez être fier et de 
votre (L'uvre et de cette armée que vous avez tirée du 
lon)beau dans lequel la trahison du régimedéchu avait 
voulu l'enterrer. 

') Veuillez agréer, etc. » 

Voici la lettre du général Milne au général Dangli, 
commandant l'armée hellénique : 

Grand Quartier Général, 3 octobre 1918. 
'< Mo.Nsnaii, 

» Au nom de toute l'armée britannique de Macé- 
doine, je vous exprime, à vous et à Ja vaillante armée 
hellénique, notre estime pour son bel esprit de cama- 
raderie qui lui a inspiré l'envoi de son message de 
remerciements. 

» Sans Taide des forces helléniques la présente vic- 
toire n'aurait pu être obtenue. 

» Agréez... » 

Oui, vous conserverez, dans vos fastes militaires, le 
souvenir de cette bataille et des éloges qui vous sont 
justement accordés. 

Oui, nos amis de Grèce, en ce moment vous allez 
exposer devant la Conférence de la Paix vos justes 
revendications. Nous les connaissons. 

2 
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Nous savons qu'en dehors de la péninsule grecque, 
en dehors môme des îles de l'archipel, il y a sur la 
côte d"Asie Mineure de vieilles colonies greciiues. Les 
(irecs y dominent comme population et comme esprit. 
Ils ont pu être opprimés, terrorisés, massacrés, comme 
les Arméniens et les Syriens, comme toutes les popu- 
lations qui ont été sous le joug des dirigeants turcs. Ils 
ont réagi, ils ont vécu, ils ne sont pas morts et la fleur 
du plus pur hellénisme a toujours fleuri sur les bords 
de la mer Egée. Oui, vous avez le droit de revendi({uer 
ces cotes d'Asie Mineure (|ui vous rappellent tant de 
souvenirs. C'est là qu'Homère a chanté VIliade, c'est là 
que Thalès do Milet a pensé comme un philosophe de 
nos temps modernes. Cette Grèce a été pendant des 
siècles toujours fidèle à la liberté et à l'indépendance 
nationales. 11 est juste, je ne crains pas de le dire, 
qu'autour de la mer Kgée toute la vieille Grèce se 
rassemble... 

. Nous n'oublions pas en France que nous appartenons 
à la civilisation gréco-latine, que l'influence grecque a 
dominé chez nous, et je crois être l'interprète de tous 
ceux (|ui sont présents ici et de la grande majorité de 
la nation en vous souhaitant (|ue la Grèce, comme la 
Minerve casquée, forte et sereine, continue à poursuivre 
son idéal d'art, de beauté, de travail, de justice et de 
liberté, dans la paix que nous espérons durable et 
universelle. (Applaudissemenis.) 
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M. le Général MALLETERRE (I) 
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Extraits du Rapport de M. le Général Milne 

SUR L'OFFENSIVE EN MACÉDOINE 
(publié dans le supplément de la London Gazette du 22 janvier 1919) 



En décembre 1917, le général Sarrail fui remplacé dans le 
comniandement destrouiM's alliées par le général Guillaumat, 
qui, en mars 1918, plaça la première division lielléniqne (La- 
rissa) sous le commandement du général Milne. Ces troupes 
prirenl position au nord du lac ïaliinos et en aviil |)rirent 
une part pré|)ondéranle dans quelrpies actions imporlaut(3s. 

Le général Milne décrit un nouveau raid exécuté sur le lac 
Doiran par des forces mixtes inililaireset navales sous le com- 
mandement du capitaine H. S. Olivier R. N. Ce détachement 
quitta la gare de Itoiran dans quatre canots électricpies et se 



(1) Xous croxoiis devoir |)ublici' ici : 

l» Un o\(niit(lii j";i|)|>oi't (ic M. le géiiéi-al .Milne, commandant on chef 
<lc l'armée l)rilaiiniqnc à Sal(ini(|uc qui précise plus particulièrement l'el- 
lort militaire helléni({ue sur le front Doirau-Sti-ounia ; 

2" Le ré<;it de la bataille du Skra-di-Le^en, fait par le général (luillau- 
niat, témoin occulaii-e de cette alVaire qui a pr(''paré la grande offensive du 
mois de se|)teml)re 191S. 
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dirigea sur Doiran-villo, dislanl do deux milles, ni aborda 
dans les lignes ennemies sans être signalé. La ville lui explo- 
rée, des patrouilles furent faites sur le rivage, niais le délaclie- 
ment rentra sans avoir vu un seul Bulgare. 

En mai et juin 1918, les deux divisions restant du V' corjKS 
hellénique, ayant à leur trie le général Paraskevopoulos, furent 
placées sous le commandement du général Milne, ce qui lui 
permit d'étendre son front jusqu'à la rive droite du A ardar et 
de relever une division française. N'ers cette époque, le géné- 
ral Milne reçut Tordre de réduire de 13 à 10 bataillons les 
divisions d'infanlerie, ceci dans le but d'envoyer un quart de 
Tarmée en France. C'est aussi en juin qu'on eut les premiers 
renseignements indiquant que le « moral » des Bulgares baissait. 

Le nombre des déserteurs augmentait beaucoup, dit le géné- 
ral Milne, et d'après leurs rapports, il apparaissait que le haut 
commandement bulgare préparait une attaque de grande 
envergure sur le front britannique de la mer au lac Doiran. 
Des renseignements ])lus récents montraient certaines unités 
ennemies dans un état voisin de la mutinerie et refusant 
l'obéissance aux ordres. 

PRÉPARATION DE L'ATTAQUE 

Le 8 juin le général Guillaumal partit, et quelques jours 
après le général Franchet d'Esperey [)rit lecommandementdes 
forces armées. Continuant li^ récit de l'otTensive qui eut pour 
résultat la défaite de l'armée bulgare, le général Milne dit : 

« Vers la fin dejuillet. je reçus des instructions du comman- 
dant en chef des armées alliées, afin de préparer ma partie 
dans l'offensive générale des armées alliées, iixéeà la première 
quinzaine de septembre. Les troupes britanniques devaient — 
pourvu que les alliés aient réussi sur le point tenu par Farmée 
serbe à percer le centreennemi — attaqueret prendre les hauteurs 
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à l'ouest et îiii nord-est du lac Doiran. Pour renforcer mes trois 
divisions dans ce secteur, le général Franchet d'Esperey mit à 
ma disj)osition deux divisions du corps de défense nationale 
de rannée liellénif|iie, un régiment de cavalerie hellénique 
et un groupe d artillerie lourde hellénique. L'infanterie dési- 
gnée pour l'attaque fut peu à peu retirée des ligues et à la fin 
d'août soigneusement entraînée pour le rôle qu'elle aurait à 
remplir. Dans l'intervalle, l'espril offensif se maintint et l'en- 
nemi fut harcelé par des raids continuels, au cours desquels 
des prisonniers furent faits permettant l'identification. Dans 
l'air nos aéroplanes furent chaqu(,' jour plus actifs, l aclivité 
de rarlillerie augmenta, en particulier sur la rive droite du 
Vardar, coupant les fils télégraphiques et conti'ebaltant les 
batteries ennemies. 

» Il devint évident que lennemi soupçonnait une attaque 
imminente, sans savoir oiî le coup allait porter. Ses réserves 
furent signalées du Vardar. l'our empêcher leur retrait et pour 
le tromper sur le secteur choisi pour l altaque principale, les 
o|)érations commencèrent l'après-midi du h' septembre après 
une violente préparation d artillerie sur le saillant rocheux et 
fortement fortifié de Alk ak Mahale, sur la rive di'oite du 
Vardar. Les troupes engagées étaient le 2'' bataillon du Glou- 
cestersliire régiment et le 10^ bataillon du Hauipsliire régiment 
de la 27« division. L'entreprise réussit pleinement. Non seule- 
ment elle fut cause des contre-atta(jues jetées infructueusement 
contre nos nouvelles tranchées, mais, sur la droite, la division 
put occuper les avant-postes ennemis, gagnant ainsi des posi- 
tions favorables pour une nouvelle avance. Après cette opéra- 
lion et l'avance sans coup férir du 1' ' cr-rps hellénique dans 
la vallée de la Strouma, la semaine suivante, ces préliminaires 
de l'ofïensive étaient achevés dans le secteur de droite. 

» Le matin du 14 septembre ra>tta(jue générale commença. 
Sur 80 milles de front, du lac Doiran à Monastir, le bombar- 
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(l(Mneiit des positions ennemies s'intensifia. Vinj^t-quatre heures 
|)lus tard, les troujies franco-serbes, sous le commandement 
du Vovoide Miscliitch, emportaient d'assaut les tranchées bul- 
gares sur le sommet des monlagnes, de Sokol à Vetrenik. Les 
Iroupes alliées étaient en possession avant midi des première 
et deuxième lignes ennemies. Cette prennère victoire causa un 
recul sur les lianes. La brèche de 12 kilomètres (7 1/2 milles) 
s'éhu'git en 25 kilomètres (environ It) milles). La route élait 
ouverte ])ar lavance sur les hauteurs du Kozyak. 

L'ORDRE D'ATTAQUE 

)) Le succès dont déi)endail un assaut dans le secteur de 
Doiran était acquis. Le 15 septenibre, de bonne heure, je reçus 
du général Franchel d'Esperey Tordre que les troupes sous 
mon commandement devaient attaquer le IS au matin. Des 
instructions générales que j'avais rerues précédemment spéci- 
fiaient que Topéralion ])rincipale serait dirigée contre la hau- 
teur (( P )) et les hauteurs avoisinantes à Touest du lac Doiran 
ichamps de bataille du printemps 1917). Je décidais de ren- 
forcer les troupes britanniques par une desdivisions grecques du 
corps de la Déténse nalionale qui, comme je lai déjàdit, avait 
été mis à ma disposition, et je choisis dans ce* but la division 
de Sérès. De plus, entre le lac Doiran et le Vardar se trou- 
vaient : les tt'' et 2(V' divisions britanniques, respectivement 
sous les ordres du major général J. Duncan C. B. C. M.G.D. S. 0. 
et du major général A. W . Gay C. M. C. M. G. D. S. 0,, et à 
l'ouest du Vardar la 27^^ division sous les ordres du major 
général G. T. Forestiei-Walker, C. H. Ces trou}>es étaient sou- 
tenues par toute l'artilierie lourde disponible, y compris l'ar- 
lillerie lourde hellénique 

» Les forces effectives des troupes britanniques, à cette 
période criti(|ue de l'année en Macédoine, étaient tombées à 
cause du climat et d'une violente épidéjiiie d'influenza. à 
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moins de la moilir de refïectit' normal; c'est pourquoi le 
commandant en chef des armées alliées m'envoya comme 
renfort un régiment d'infanterie franrais. J'ai mis l'ensemble 
de ces troupes, hrilanniques, f-recques et françaises sous le 
commandement du lieutenant uénéral sir H. \\ \î. \N ilsoii 
K. C. n. K. C. M. G. 

» Simultanément avec l'attaque principale devait se déclan- 
cher une attaque secondaire i)ar surprise contre les tranchées 
bulgares, à l'est et au nord du lac et sur les pentes de la chaine 
de Bélès. Si l'action réussissait, le front Doiran-Vardar aurait 
tourné par la gauclie, mais de toute manière elle empêcherait 
les renforts de marcher vers l'ouest. L'opération était dillicilc 
comportant une concentration de nuit et une avance sans pré- 
paration d'ai tillerie à travers la plaine entre le Krusha Balkans 
et le Bélès. C'est pourquoi je décidais de soutenir avec des 
troupes de la 28'' division commandées par le major général 
H. L. broker, C. B. C. M. G., la division crétoise du corps de 
la Défense nationale désignée pour l'opération. Je ])la(:ais ce 
secteur sous les ordres du lieutenant général C. J. Brit-i-s, 
K. C. B. K. C. M. G. 

» Le front bulgare entre le lac Doiran et le Tarda r était 
exceptionnellement fort. Pour un observateur placé au centre 
de la ligne d'où lattaque alliée allait sedéclancher, le mélange 
confus de collines irrégulières, formant cette position, déjoue 
toute description de détail. Il y a des versants abrupts et des 
coteaux arrondis. Jl y a peu de terre. Le sol rocailleux rend 
ditïicile la consolidation d'un terrain nouvellement conquis et 
donne un avantage écrasant au défenseur bien terré dans ses 
tranchées, préparées soigneusement depuis trois ans. Les 
ravins abrupts arrêtent la progression et otTrent des facilités 
sans nombre pour des feux d'enfilade. Mais dans ce paysage 
complexe la hauteurs P » et le « Grand-Couronné » dominent 
visiblement. La première, de 2.000 pieds de haut, s'incline 
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au sud vers nos lignes doiniiianl jios liaiicliées et toute la 
contrée au sud de Salonique. Sur la droite, le ])aYS est acci- 
denté d'un dédale de collines moins ahruptes quis'étagent au- 
dessus du lacDoiran, du Fetil-Couronné aux versants escarpés 
et raboteux, jusqu'au Grand-Couronné à peine moins haut 
que le sommet de la hauteur « P )>. L'ennemi avait su utiliser 
ce terrain. Il s'était fortenient retranclié en trois lii»nes succes- 
sives, avec des boyaux de couununication creusés profondé- 
ment dans le roc, des abris spacieux et bien boisés, des abris 
de mitrailleuses bétounés, et sur la créle, entre la hauteur 
« P » et le Grand-C\)uronné, des emplacements bétonnés pour 
l'arlillerie. C'était lacléde la défense du secteur Vardar-Doiran 
pt il le tenait avec ses meilleures troupes. 

TENTATIVE HÉROÏQUE 

)) Le 18 septembre, peu avant l'aube, le bombardement des 
quatre derniers jours s'intensifia et l'attaque se déclancha à 
l'ouest du lac. Sur la droite, peu après 6 heures, les deux régi- 
ments de la division hellénique avaient emporté d'assaut la 
position enneuîie jusqu'à la colline de Doiran, qui s éléve 
au-dessus des raines de la ville, et fait un grand nombre de 
prisonniers. Sur la gauche, la 66' brigade (rinlanterie désigné(^ 
pour conduire 1 attaque sur la hauteur « P » avançait avec 
bravoure et un grand esprit de sacrifice. Là, Icnnemi avait 
établi trois fortes lignes de délense, (ourmillant d abris béton- 
nés pour mitrailleuses d'où il pensait balayer tout le front en 
enfilade. Après un combat acharné, le 12'^ bataillon, Cheshire 
régiment, et le 9^ bataillon, i^'oulh f.ancashire régiment, sou- 
tenus par le 8^ bataillon King's Shropshire Light Infantery, 
réussirent à atteindre la troisième ligne de tranchées. A ce 
moment, le feu terriblement ineurtrier des mitrailleuses les 
mit dans l'impossibilité de progresser davantage ot ils furent 
obligés de se replier sur leurs positions du départ. Dans cette 
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héroïque tentativeils avaient perdueiivironOoO /Ode leur effectif 
y compris le lieutenant-colonel Mon. A. H. CleggHili D. S. C. 
et le lieutenant-colonel l*. F. lîisliop M. C. qui tombèrent à la 
tète de leurs bataillons. Au centre, les troupes helléniques et 
du Pavs de Galles donnèrent ensemble l'assaut au réseau de 
collines et de tranchées entre la hauteur « P » et le Grand- 
Couronné, et y pénétrèrent sur une profondeur d'un mille. 
1/ennenn résista avec acharnement soutenu par le feu violent 
de ses mitrailleuses fortement établies dans les rochers, mais 
il y eut de lourdes pertes. Cependant, les premières pentes 
du Grand-Couronné furent atteintes, mais le manque de réussite 
sur la hauteur « P » rendait impossible la conservation du 
terrain si chèrement gagné et les bataillons se replièrent sur 
leurs premières lignes; les derniers qui se replièrent furent 
les survivants du 7® bataillon South Wales Borderers 
(19 honnnes et un ofïicier blessé). 

)) Pendant ce temps, à lest du lac, la division crétoise, sou- 
tenue par les troupes de la 28'' division, avançait à travers la 
plaine pour attaquer les positions ennemies sur le Blaga Pla- 
nina. au nord du lac. Dans cettc^ région difficile, elle se 
rassembla durant la nuit, derrière le talus démantelé du che- 
min de fer. A l'aube ils prirent les avant-postes ennemis et 
foncèrent sur sa ligne principale. Là, sur un front étroit, ils 
pénétrèrent en deux points, mais sans pouvoir s'y main- 
tenir. Ne pouvant plus rien gagner en poussant plus avant 
cette attaque, j'autorisai le repli sur la ligne du chemin de 
fer. 

» En dehors de la perspective d'une avance locale, il était 
essentiel pour la progression de l'armée serbe qu'aucune des 
réserves ennemies qui avaient été attirées sur le front Doiran- 
Vardar n'en fût distraite. C'est pourquoi je donnais ordre que 
tout le terrain conquis soit gardé et que Tattaque à l'ouest du 
lac soit renouvelée le lendemain matin par toutes les troupes 



dis|)()iiil)les. Pour me donner une réserve, le conmiaiidaul m 
clief des armées alliées mit à ma disposition un régiment de 
la 14^ division hellénique qui s'entraînait alors à \ar<^sh. ;i 
environ 2o milles en arrière. 

DE NOUVEAU ON TIENT FERME 

' Durant la nuit du 18 au 19 septembre, un violent bom- 
bardement continua. A 5 heures du matin, les troupes grecques 
(^t écossaises avancèrent contre les positions ennemies sur les 
pentes inférieures du Grand-Couronné. De nouveau, malgré 
le feu intense des niitrailleuses. ils atteignirent leurs objectifs 
sur de nombreux points. Plusieurs ouvrages ennemis furent 
pris et maintenus malgré de violentes contre-attaques. Sur la 
gauche, malheureusement, le rassemblement des troupes 
alliées fut pris sous un violent feu de mitrailleuses et ne put 
progresser. Cependant, la ih? brigade d'infanterie arriva 
rapidement pendant la nuit, d'un camp de repos, etessaya par 
deux fois, avec le plus grand courage, de prendre, à elle 
seule, la hauteur (( P », mais fut repoussée par le feu écrasant 
des mitrailleuses ennemies. Les troupes du centre, trouvant 
alors leur gauche exposée, leur droite étant également me- 
nacée, se retirèrent en combattant pied à pied. Le 12^ batail- 
lon Argyll et Sutherland Highlanders, le 8^ bataillon d'Ecos- 
sais fusiliers et le bataillon Scottich Hittes couvrirent la 
retraite malgré des perles lourdes, dont celle de tous les offi- 
ciers commandants, tués ou blessés. 

)) Le 19 à midi, je décidais de consolider le terrain conquis 
qui com[)renait : 1<^ Petit-Couronné, la colline du Téton et la 
ville de Doiran. La hauleur « P » et le Grand-Ci )uronnô 
n^Haient pas pris, mais Tennemi était sérieusement ébranlé. 
Il avait subi de lourdes pertes et perdu 1.200 prisonniers. 
Mais, chose plus importante, 1 ensem!)le des réserves, qui 
aurait pu être employé utilemen autre part, striait trouvé 
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accroché sur ce Iront et aviiit subi des |>erles si lourdes 
qu'elles étaient maintenant inutilisables. 

)) Le résultat de ces combats opiniâtres allait apparaître les 
jours suivants. 

RECUL DES BULGARES 

)) Le 11 au Jiiatin, Tannée franco-serbe a vait atteint la li^ne 
Gradishla-Uosava Dragosil et 1rs liauleurs de Porca dominant 
le Vardar, tournant ainsi le tïanc de Tennemi sur mon front 
et coupant ses communicalions avec la vallée du Vardar. Vers 
midi, il devint évident qu'un recul liâlif sur le front de Doiran 
avait commencé. Les dépôts à Hudova, Cestova et autres loca- 
lités derrière les lignes étaient en flammes, de nombreuses 
explosions prouvaient qu'on faisait sauUu' hvs dépots de muni- 
tions. Les oliser valeurs du Corps Uoyal d'Aviation rappor- 
tèrent que la passe de Kosluiîno, sm' la route de Stroumitza, 
la seule voie de retraite ouverte à rennemi, était encombrée 
par des quantités d'hommes et de transports se dirigeant vers 
le nord. Les aviatem^s, volant bas, bombardèrent les colonnes 
bulgares et mitraillèrent hommes et animaux, causant de 
lourdes pertes, provoquant une confusion voisine dr la 
panique. 

» Pendant la nuit, des patrouilles constatèrent Tabandon par 
l'ennemi de ses tranchées avancées. L(^ 22 a\ant l'aube, toute 
l'armée était en mouvement. A la nuit tombantes les avant- 
gardes atteignirent la ligne Kara-Ogular-Hamzali-Bogdantzi. 
Nous gardâmes le contact avec les arrière-gardes ennemies 
(pii, pourvues de canons de montagne et de mitrailleuses, 
faisaient tous leurs efforts pour relarder notre poursuite. 
A l'ouest du Vardar, la 27'' division avança, ayant à sa gauche 
la division de l'Archipel du corps franco-hellénique. 

)) Peu de jours après les armées alliées, depuis Doijaji jus- 
qu'à Monastir, continuèrent leur poursuite. Le 24, rinfanterie 
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serbe qui avançait avec une vitesse extraordinaire atteignit le 
front Hadzi-Seidli-Tcesmé-Déré. Leur cavalerie s'approchait 
dMslip. 

» Le Derbysliire-Yeonianry entra le premier en ttTritoire 
bulgare à Taube du 25 septembre. C'étaient les troupes d'élite 
du lO^ corps, commandées par le lieutenant-général C. J. 
Bridge K. C. B. K. C. M. G., que j ai fait déplacer de la droite 
à la gauche de mon armée. Elles furent bientôt suivies par les 
14® et 26*" divisions helléniques, la première ayant relevé la 
division de Sères de l'armée anglo-hellénique. 

» Simultanément, la 22^' division à l'ouest et la division 
Cretoise à l'est du lac de Doiran commencèrent à escalader 
les pentes escarpées de la chaîne de Belashilza, au nord du 
lac. Au centre, la 28^ division, venue à marche forcée de 
l'extrême droite, atteignit les hauteurs de Djuma-Obasi. Le 
26 seplembre, le 16"^ corps descendit dans la vallée de la 
Stroumitza et gagna la route de la Stroumitza-Petritch. Pen- 
dant la nuit, les franco-helléniques et les troupes brilanniques 
assaillirent et conquirent les sommets les plus élevés de la 
Belashitza. Cette chaîne s'élève à 4.000 pieds au-dessus du 
lac ; l'ascension est très dure et il n'y a pour ainsi dire pas 
de sentier et les communications sont très invgulières. Le 
8^ bataillon South Wales Borderers^ commandé ])ar le lieute- 
nant-colonel B. C. Dobbs D. S. C, se distingua particulière- 
ment dans cette 0|)ération. 

» Trente^ canons, une grande quantité de munitions, trois 
hôpitaux avaient été pris, tandis qu'un grand nombre de nos 
prisonniers blessés étaient délivrés ; une grande quantité de 
canons, d'automobiles et d'approvisionnements fut aban- 
donnée par l'ennemi le long de sa ligne de retraite et dans la 
montagne. 
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CAPITULATION DES BULGARES 

» Le 26 septembre, à 8 lieures du malin, un parlementaire 
bulgare, précédé du dra[)eau blanc, apporlait une i)roposilion 
darmist-ice. 

» Il l'ut immédialemunL amené à mon quartier général, et 
de là au Quartier Général allié à Salonique. 

))Deux jours après, passèrent les plénipotentiaires bulgares, 
.M. Lvaptcheir. ministre d(;s Finances, général LukofF, com- 
mandant la ±^ armée bulgare, et M. Kadetr, ainsi que leur 
suite, en route pour le Grand OuarticM- allié à Salonique. 

» Pendant ce temps, l'avance continua. La vallée de la 
Slroumitza s'étend à l'est vers la haute vallée de la Slrouma 
qu'elle rejoint près de Petritcli, milles au nord de Rui)el et 
de Demirliissar. 

)) Le défilé de laStrouma supérieure à travers le Kresna et la 
I)asse de Rupel forment la principide ligne de communication 
de Tarmée bulgare vers la Slrouma inférieure. Pour s'attaquer 
à ces positions, le 16« corps s'écarta vers l'est, envoyant sur 
sa uauche un tlanc-garde de Berovo à Pechovo, tandis que 
sur la droite la division Cretoise, en liaison avec la 228^ bri- 
gade d'infanterie, enlevait d'assaut la crête de Belasliitza et la 
vallée de Butkova, entre le Uupel et Demirliissar. 

)) C'est à ce moment que nos aviateurs virent la passe de 
Kreslia embouteillée par l'ennemi en retraite, dont l'armée de 
Slrouma se trouvait en danger. Nos pilotes tirent de nouveau 
des exécutions en masse. 

» Nous rencontrâmes une forte résistance au nord-est de 
Yenikeni. dans la vallée de la Stroumitza, et sur les pentes 
nord du Belasliitza, où les pentes abruptes et l'absence d'eau 
rendaient les opérations très difficiles. Les troupes des deux 
divisions helléniques, soutenues par la cavalerie britannique 
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et rartillerie, avançaient lentement, niais avec sûreté en 
combattant, quand le 30, à 2 heures du jnatin,au moment où 
mes avant gardes n étaient plus qu'à 13 milles de la passe de 
Uupel et des lignes de connnunication des Bulgares avec la 
vallée de la Strouma, je fus prévenu qu'une convention mili- 
taire avait été signée et que les hostilités devaient cesser à 
midi. » 

FIN DE LA CAMPAGNE 

Le général Alilne reçut alors l'ordre d'avancer à travers la 
Bulgarie (par Petritch et Badomir) jusqu'à Widin, sur le 
I^anube, pour collaborer contre rAutriche-Hongrie avec les 
armées françaises et serbes. L'avance avait conunencé lorsque^ 
le 10 octobre, le général Milne reçut l'ordre de prendre ]v 
commandement des troupes alliées qui devaient opérer contre 
la Turquie et de transporter ses forces sur ce nouveau théâtre 
de la gueri'o. 

D(ins la nuit du 30 au 31 oclohre. deux divmons britanniques 
et une division française étaieni sur le point de s emparer des 
jjonts sur la Maritza supérieure et d'occuper Andrinople, tan- 
dis que le 1"^^ corps d'armée hellénique, érlidonnë entre Kavala 
et Drama, était prêt à prendre part dans rarmice générale sur 
Constantinople. Le général ajoute qu'il était déjà en possession 
du pont dls[)ala. Mais dans la nuit du 30 au 31 octobre 
arriva la nouvelle de l'armistice avec la Turquie. 

Cette rapide avance sur plus de 2o0 milles, y cojnpris 
l'occupation par les troupes des petits ports de la mer Égée, 
fait, dit le général Milne. le plus grand honneur à Tétat-major 
et aux services administratifs, mais n'aurait pas été possible 
sans la courageuse coopération de la Marine anglaise. 

Le général Mil ne fait un brillant éloge de l'énergie et du 
courage dé[)loyés par tous pendant cette courte campagne. 
Malgré un lourd tribut payé au paludisme et à rinlluenza. 
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a officiers et soldats résilient dans le rani; jusqu'à ce qu'ils 
soient complèlenient épuisés ». J.es pertes de riufanterie 
lurent particulièrement lourdes. 

Parlant de l'armée grecque, le général dit : 

(( Je désire (exprimer mon admiration pour la valeur et le 
courage de larmée hellénique duraut les dernières opérations, 
ainsi que ma gratitude aux officiers conmiandants de corps 
d'armée et de divisions pour Irur prompte collaboration en 
tout temps. 

» Je suis lieun^ix, ajoule-t-il, de pouvoir enregistrer la 
coopération active de Tartillerie lourde hellénique. » 

Le général Milne relève la haute considération qu il eut 
toujours de la part des commandants en chef alliés, hî général 
Ouillaumat et le général Francliet d'Esperey, et ta conq)lète 
harmonie qui régna toujours entre les Elals-Majors alliés, et 
conclut (Ml exprimaiit sa haute estime à tous les officiers et 
soldats. 



il 



Récit de la bataille de Skra=di = Legen, fait par M. le 
général Quillaumat lors de la réception du Bureau 
de la Ligue Française pour la défense des droits de 
Thellénisme, et de son Excellence M. Athos 
Romanos, Ministre de Grèce à Paris, par le Conseil 
Municipal de Paris, à l'occasion de l'anniversaire 
de l'installation à Athènes du Gouvernement 
national de Salonique et la déclaration de guerre 
faite par la Grèce officielle et unie aux puissances 
centrales et leurs alliés (i) : 



MkSSIEITiS, 

Je n'ai pas voulu me mêler aux discours si éloquents, si 
iinprégiiés du véritable esprit de la Grèce qui viennent d'étrr 
prononcés, mais je crois qu'il est utile que vous ayez ici le 
récit d'un témoin qui a vu à l'œuvre les Grecs et les Alliés, 
qui a connu les eflbrls de M. Vénizelos dans Tordre militaire. 



(1) CeUe réception eut lieu le 27 juin 1918 sur la suggestion du Bureau 
de la Ligue Française i>our la défense des droits de riiellénisnie. Voici les 
discours prononcés par MM. Chausse, vice-président du Conseil muni- 
cipal ; Acbanel, secrétaire général de la Prélecture de la Seine; Roux, 
préfet de police; Alpy, vice-président du Conseil général de la Seine : 
Alfuki) CiioiSET, président de la Ligue; Athos Romands, ministre de 
Grèce; Denys Cochin, ancien ministre, vice-président de la Ligue, dans 
le Bullefin minncipal officiel du dimanche 7 juillet 1918. 
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les dilUciiltés qu'il a clù surmonter (t, enfin, les résultais 
(|u'il a obtenus et que j'ai pu constater dans les derniers jours 
(le mon commandement des armées alliées en Orient. 

La vaillance de Tarmée grecque n^i jamais été mise en 
doute, mais vous nM*>norez pas que, ])ar suite des intrigues 
constaniiniennes qu'on vous retraçait tout à l'heure, son corps 
d'otnciers avait en grande partie été décimé, que b doute et 
l'indicipline avaient été habilement jetés parmi les réservistes, 
si bien que les cadres étaient insuffisants et la population 
égarée. 

Telle était la situation lorsque M. Vénizélos prit le pouvoir ; 
en réalité, larmée grecque n'existait plus. 

Depuis, grâce aux efforts de son vaillant président du Con- 
seil et à ceux de toute l'armée d'Orient (|ui la aidé dans la 
mesure du possible^ la Grèce a mis sur pied, successivement, 
trois divisions du corps de Défense nationale et trois autres 
divisions du corps d'Athènes qui, malgré les préventions que 
l'avenir a montré injustifiées, sont aujourd'hui sur le front 
de la Strouma. 

Dés les premiers jours de son arrivée en ligne, cette armée 
grecque s'est signalée en montant à l'assaut des positions bul- 
gares et en enlevant onze villages à l'ennemi héréditaire. 

Les opérations de Skra di Legen, qui furent connues en 
France au moment où de graves préoccupations empêchaient 
qu'on y accordât une importance méritée, ont été, je n'hésite 
pas à le dire, des opérations militaires de premier ordre. 

L'affaire fut menée par trois régiments helléniques de Ja 
division de TArchipel, commandée par le général Joannou et 
par un régiment de chacune des divisions voisines. 

]| s'agissait d'enlever aux Bulgares une position fortifiée à 
l.;-100 métrés d'altitude, dominant de cinq à six cents mètres 
les plaines enviromiantes et défendues selons les principes de 
la fortification allemande avec des fils de fer, des tranchées et 
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des abris bétonnés iiiiinis de tous les peifeclionueiiienls de Ja 
guerre moderne. La défeuse était d'ailleurs dirigée par des 
officiers allemands. 

Il s'agissait, a])rèsavoir enlevé cette position, de man^-uvrer 
de manière à déborder les positions voisines et à étendre le 
succès initial. 

Le résultat fut bien tel qu'on l'avait prévu et l'armée ^'recque 
donna tout ce qu'on attendait d'elle, parce qu'elle avait su 
s'instruire. J'insisie sur ce point, car c'est ce dont je lui suis 
le plus reconnaissant. 

Si cett« armée a réalisé nos espérances, c'est que depuis les 
généraux jusqu'aux simples soldats tous se sont pliés à l ins- 
Iruclion nécessaire, ont consenti à répéter les opération? 
comme nous le faisons en France et ont montré, en un mot. 
qu'à la vaillance bien connue des Grecs ils savaient désormais 
allier la discipline et la méthode qui sont les conditions de la 
vicloire. (Applaudissements. ) 

J'ai vu les troupes grecques monter à l'assaut et tout ce que 
je |)uis vous dire de mieux, c est que j'ai éprouvé la même 
émotion et la même salisfaction que le 20 aoùl 1917 lorsque 
je vis mes divisions françaises monter à l'assaut du Moy\- 
Homme et de la cote 304. (Vifs applaudissements.; 

C était le même courage, avec un peu plus d'agilité, grâce 
aux vertus ancestrales de ces montagnards grecs dont 1 endu- 
rance et la sobriété sont connues de tous. C'était, en même 
temi)s, celte discij)line sévère du soldat qui suit les tiis de 
barrage, qui ne se laisse pas emporter par son ardeur, qui sait 
obéir lorsqu'il faut s'arréloi- comme lorsqu'il faut ïnai'clior de 
l'avant. 

Enlin, j'ai gardé le souvenir reconnaissant de ces belles 
troupes qui acceptent sans murmurer les pertes subies et dont 
les blessés ont le même bon moral, le même sentiment du 
devoir accompli que nous constatons ici dans nos hôpitaux : 



ans^i SLiis-jc heureux d'apporter à l'armée gTec((ue rox|»ression 
de mon entière conliaiice. 

Si nos préoccupations vont surtout au Iront occidental, s'il 
est vrai que Ja guerre sera gagnée sur les champs de bataille 
do notre pays, il n'en est pas moins certain que l'armée 
d'Orient constitue une force considérable, 'une force latente, 
qui, grâce à l'entrain de l'armée grecque, est arrivée à sa 
pleine expansion et que nous n'avons pas le droit de négliger. 

Un jour viendra, peut-être, où elle jouera un rôle décisif 
dans toute cette région des Balkans qui n'est pas la i)artie la 
moins importante do l'enjeu de la guerre. (Applaudissemcmis 
prolongés). 



CONFÉRENCE 

DE 

M. Joseph REINACH 

du 8 février 1919 



M KSL) A Ml :S . M ESSI EURS , 

Je ne crois pas que jamais assemblée d'hommes poli- 
tiques et de diplomates ait provoqué une plus grande 
attente, soulevé de plus grandes espérances que la 
Conférence qui est réunie à Paris. 

Le Congrès de Westphalie, qui régla le sort de l'Eu- 
rope il y a près de trois siècles, poursuivit ses travaux 
pendant sept années — ce qui doit encourager à la 
patience — dans une atmosphère chargée autant d'in- 
différence que de fatigue. La conférence de Vienne, 
conférence de rois, conférence d'Etats, fut à peine 
réunie que les nations se rendirent compte qu'il n'y 
était pas question de leurs droits. 

Voici pour la première fois une conférence de peu- 
ples, appelée, après la plus grande guerre des temps 
modernes, après la plus grande catastrophe qui ait 
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atteint l'humanité, à régler les destinées des peuples, 
des peuples libres, des libres démocraties. 

En ce qui concerne la Grèce, il s'agit moins de don- 
ner satisfaction à ses ambitions territoriales, si légitimes 
soient-elles, que de rendre à l'hellénisme dans le bas- 
sin oriental de la Méditerranée toute sa place. Assurer 
l'équilibre de la Méditerranée où l'hellénisme, depuis 
des siècles, représente la cause de la liberté, où il appa- 
raît, pour ainsi dire, comme l'Occident en Orient; y 
dresser l'hellénisme comme une barrière irréductible 
contre les ambitions de l'Allemagne qui, vaincue 
aujourd'hui, n'a renoncé à rien, et contre la Turquie, 
associée do l'Allemagne dans la guerre qui vient de se 
terminer par notre commune victoire; voilà l'objet 
d'une politiipie qui se préoccupe de voir plus loin que 
le soir de la journée. {A pplandissenieuts.) 

Ces droits de l'hellénisme, comment la Conférence 
les pourrait-elle méconnaître sans manquer à tous ses 
principes ? 

Dès son origine la plus lointaine, la (irèce a été 
un ])euple de marins, de commerçants, l'aile a pro- 
mené sa civilisation sur les deux bords de la Méditer- 
ranée. Elle a essaimé ensuite à travers le monde. 

Ce serait déchirer le pacte par le(|iiel les puissances 
ont accepté les quatorze articles de M. Wilson que de 
ne pas laisser renirer dans la patrie grec()ue les Grecs 
d'Épire et de Th race, des îles et du littoral oriental de 
l'Asie Mineure. Cependant la création de la plus grande 
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Grèce importe moins que de regrouper dans le bassin 
oriental de la Méditerranée, partout où l'élément grec 
est en majorité, toutes ces communautés helléniques 
qui se rattaclient parleurs lointains berceauxà la civi- 
lisation, dont r()ccident a hârité de la Grèce antique, 
il s'agit de les réunir autour du novau central de la 
Grèce, de les y agglomérer et de rétablir ainsi, à coté 
des autres peuples émancipés de la Turquie, Slaves 
d'une part. Arméniens de l'autre, le plus ancien foyer 
de culture et de civilisation. (Applaudissements.) 

« ('e qui nous a conduit à la guerre, a dit le prési- 
dent Wilson. c'est le sentiment (pie le monde entier 
soulTrait et qu'il fallait y établir la justice. » Quelle 
justice, Messieurs? Quand on a, pendant quatre tragi- 
ques années, livré tant de cruels combats, on emploie la 
victoire à restaurer la justice tout entière dans toute sa 
force bienfaisante. On ne se contente pas d'établir un 
tiers de justice, une demi -justice; c'est la justice tout 
entière qu'il faut établir en Asie et en Europe, ici, en 
Occident, là-bas, en Orient. Les temps sont passés des 
atermoiements, des lentes étapes, comme aussi de cette 
routine diplomatir|iie dont Lamartine disait (|u"elle 
répète des axiomes, une fois reçus, longtemps après 
qu'ils n'ont plus de sens. CApplandissetnents.) 

Ce n'est pas moi qui viendrai railler, comme on Fa 
l'ait trop souvent, cette politique du progrès continu, 
méthodi(]ue, que l'on a appelée « opportunisme ». 
C'était la vieille politique grecque. Nous la trouvons 



déjà dans l'Iliade et dans rOfli/ssée; je l'appellerai volon- 
tiers la politique d'Ulysse, du sage et prudent Ulysse. 

Oui, il y a des heures où il était nécessaire de pro- 
céder lentement, par étapes, et vous avez devant vous, 
assis à cette table, un homme d'État qui, bien des fois, 
a eu le rare covu^ajic de mettre les espérances au pas 
lent des événements. Le monde s'enorgueillit de nom- 
breux hommes d'État. Il n'y en a pas un seul qui soit 
supérieur par l'intelligence, la clairvoyance et le patrio- 
tisme à celui qui est ici. ( Vifs applaudissemoits.) 

M Vénizélos, depuis les débuts de sa mémorable 
carrière politi(|ue, s'est heurté souvent à des obstacles, 
à de durs et terribles obstacles. Il a procédé avec 
méthode; c'est pas à pas, lentement, mais sûrement, 
selon la fameuse formule, qu'il avance. Vous connais- 
sez ces étapes victorieuses de l'heliénisme : la Crète 
réunie à la Grèce, puis l'Épire, puis la Macédoine avec 
Salonique. Quand éclata la grande guerre, qui com- 
prend mieux que lui ((ue l'intérêt supérieur de la Grèce, 
puissance navale, puissance continentale, puissance 
représentative de la civilisation en Orient, c'est de se 
joindre aux puissances de l'Entente? 

Nous sommes au début de 1914. Les dés sont jetés, 
la victoire n'a pas prononcé. Il faut négocier et il négo- 
cie. Il négocie avec les uns et avec les autres. On le lui 
a reproché; ce sera encore dans l'histoire un de ses 
titres d'honneur. 11 avait cru. lors de la première 
guerre balUanique, lorsque Grèce, Serbie, Bulgarie 



étaient unies contre le Turc, il avait ci'u à la possibilité 
d'une confédération balkanique, et il n'était pas le seul 
à y croire. Tous ceux qui, en Europe, avaient à cœur 
les grands intérêts des populations chrétiennes de la 
péninsule, pensaient et espéraient comme lui. Il s'est 
ol)stiné dans son noble espoir; il a cherché une fois de 
plus à le réaliser; on le lui a reproché. Il était dans le 
vrai . (A pplaudmemenis . ) 

Alors que la bataille forMiidaljle était encore incer- 
taine, la sagesse, c'était de reprendre le projet de 
l'union balkanique, de chercher à retenir la lîulgarie, 
fût-ce au prix de quel(|ues sacrifices. Imaginez qu'en 
1ÎM5 la diplomatie eut réussi à masser contre les 
Puissances germaniques tous les [)euples des Balkans 
et du Danube, combien la victoire eût été plus rapide, 
plus facile, moins coûteuse? 

On ne refait pas le passé; il s'agit aujourd'hui de 
faire l'avenir. L'Entente est victorieuse; elle est victo- 
rieuse en Occident; elle est victorieuse en Orient. La 
Turquie s'est effondrée; la Bulgarie est vaincue; l'Alle- 
magne s'est écroulée. Nous pouvons construire une 
œuvre nouvelle. Gomment ne construirions-nous pas 
cette (euvre selon tous les principes de la Justice? 
Pourquoi essayer de faire encore une fois prévaloir dans 
les Conseils de l'Europe, non plus dans les Conseils des 
rois, mais dans les Conseils des peuples, les vieilles 
formules d'atermoiement? Pourquoi se contenter de ces 
demi-justices, de ces solutions moyennes, « pandémo- 



iiiiim », dit un écrivain anglais, « des biens nu- 
méro 2 » ? 

Eli bien! non. Ce que nous attendons, ce que les 
peuples attendent de la conlérence, ce n'est pas le bien 
numéro 2, c'est le bien tout entier, c'est la justice, comme 
Ton réclame la vérité devant les tribunaux, la justice, 
rien f|ue la justice, toute la justice. (Applaudisse- 
uienls.) 

Voilà bien des années <|ue je bataille, à ma place et 
à mon rang, pojir la grande cause de l'hellénisme. Me 
sera-t-il permis de rappeler (jue, tout au début de ma 
vie politique, (iambetla. (jui était passionnément dévoué 
à la cause de la Grèce, avait bien voulu me charger, à 
l'époque du Congrès de Berlin, de soutenir les reven- 
dications grecques dans son journal la HépublUjiie 
frmiçaise? Quand, Tannée d'après, j'ai lait mon pre- 
mier voyage en Crèce, j'y ai rencontré les témoignages 
de la reconnaissance que la (irèce avait gardée à notre 
plus grand homme d'Etat républicain. 11 y avait, jusque 
dans des villages perdus de la montagne, des « kaphenion 
(îambetta ». (Rires et apyiaudissenienls.) 

Le lien entre la France et la (irèce, ce lien qui date 
de loin, qui a été noué à Navarin et en Morée aux joui s 
glorieux de la guerre de l'Indépendance, ce lien, depuis 
près d'un siècle, est devenu toujours plus étroit. Nous 
avons le droit de dire, ici, que la France est restée 
constamment fidèle à la (irèce, dans la bonne et dans^ 
la mauvaise fortune. (Vifs applauclissemetits.) 



Ce que j'appelle la mauvaise fortune de la (Irèce, ce 
sont ces heures dont je ne veux pas taire (on 
me le reprocherait avec raison), où le Gouvernement 
d'Athènes, sourd aux clairvoyants, aux courageux aver- 
tissements de M. Venizelos, colludait avec l'Allemagne 
et colludait avec le Bulgare. La (irèce a traversé alors 
des heures cruelles, des heures sombres. 11 y en a de 
pareilles dans toutes les histoires, dans celles des plus 
grands peuples, des peuples les plus glorieux. Nous 
avons eu autrefois Isabeau de lîavière; vous avez eu 
Sophie de Hohenzollern. f////r.s rf Applaudissements.) 

Eh bien, dans ces temps tristes, déplorables, nous 
n'avons pas cessé de croire à la (irèce. Nous avons 
redit le noble vers de Chnntecler : 

Gest la nuit qu'il est beau de croire à lu lumirrel 

Dans cette nuit de l'époque Constantin ienne. nous 
avons continué à croire à la lumière de la (irèce. Et 
révénemenl nous a justitiés : la lumière, moins d'une 
année après, a glorieusement éclaté sur leVardar avec 
la jeune et vaillante armée que Venizelos avait levée et 
dont la part est si belle dans la victoire de TEntente 
en Orient. (Vifs applaudissements.) 

Aujourd'hui, la Grèce apporte à la conférence de 
Paris ses réclamations territoriales. Je dis, et il est 
facile de montrer qu'elles sont toutes conformes à ces 
grands principes qui ont été proclamés par la France 
•de la llévolution, à ce droit des peuples de se choisir 



un gouvernement et une patrie, à ces vérités qui 
ont été consacrées une fois de plus par les articles de 
M. Wilson. Toutes les puissances de l'Entente ont 
adhéré à ces articles de M. Wilson qui sortent de !a 
Révolution française, qui sortent des décrets de la 
Constituante. La cause de la Grèce et de l'hellénisme 
doit donc être gagnée. 

Est-ce que nous demandons, est-ce qu'aucun de nous 
demandera jamais que des peuples, des corps de 
peuples, puissent être arbitrairement, injustement 
soumis à des dominations étrangères? N'est-ce pas un 
fait que les revendications des plénipotentiaires grecs 
s'appuient toutes sur la volonté formelle, dix fois répétée, 
des populations chrétiennes d'origine hellénique? 

Je ne suis pas de ceux qui font fi de la politique 
d'équilibre. Je continue, pou)* ma part, à faire 
entrer en ligne de compte les considérations d'é([ui- 
libre. Or, lorsque nous portons notre attention sur 
l'Orient, nous apercevons aussitôt que la politique 
d'équilibre et la politique du droit des peuples concor- 
dent. Il nous faut accueillir les réclamations de tous 
ces corps de peuples qui demandent à être réunis à la 
Grèce, si nous voulons faire une vérité des principes 
que nous avons proclamés, pour lesquels nous avons 
combattu, pour lesquels nous avons vaincu; et il nous 
les faut pareillement accueillir si nous voulons créer 
un juste équilibre des forces dans le bassin oriental de 
la 3Iéditerranée. 



L'Épire du nord, est-elle ou n'est-elle pas une terre 
grecque? Assurément, à coté de la pure population 
grecque, on rencontre dans l'Epire du nord des popu- 
lations albanaises, mais qui se rattachent par des liens 
bien étroits aux (Jrecs de la plus ancienne origine. Si 
vous remontez à l'histoire des guerres de l'Indépen- 
dance, c'est parmi ces populations albanaises qui ne 
parlaient que l'albanais, pour qui l'albanais était la 
langue maternelle, que vous trouverez quelques-uns des 
héros les plus illustres de la guerre de l'Indépendance. 
Ces femmes de Souli qui, formant une ronde héroïque 
après avoir jeté leurs enfants dans l'abîme, s'y préci- 
pitèrent à leur tour pour échapper à la poursuite des 
Turcs, elles ne parlaient que l'albanais. Ne furent-elles 
pas grecques jus(ju'à la mort ! Leur héroïque suicide, 
c'est l'un des plus magnili(|ues épisodes de la guerre de 
l'Indépendance. (Applaudissements.) 

Aujourd'hui, dans le gouvernement dont M. Vénizéios 
est le chef, le vice-président du Conseil, le ministre 
de la Guerre, le ministre de la Marine sont des Alba- 
nais. La langue est souvent un signe de la nationalité, 
mais ce n'est pas le signe unique et souverain. Ne 
demandez pas seulement : « Quelle langue parlez- vous? » 
mais : « Que voulez-vous dans votre cœur ? que voulez- 
vous dans votre àme? » Or, ces populations de i'Ëpire 
et de l'Albanie veulent être réunies à la Grèce. Comptez 
le nombre d'enfants qui fréquentent les écoles grec(}ues 
et ceux qui fréquentent les écoles purement albanaises; 
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à Corvtza comme dans toute la région d'Argyrocastro, 
vous trouverez une majorité de (irecs, qui n'ont pas 
cessé un seul jour de persévérer dans une foi hellé- 
nique. Ai-je besoin de rappeler ([ue le traité de Londres, 
qui a reconnu à l'Italie le droit d'occuper Valone, 
stipule que les limites de cette occupation ne sauraient 
dépasser au sud celles de l'Épire du nord? 

Si nous passons de la mer Adriatique à la mer Egée, 
nous trouvons en Thrace une immense majorité grec- 
que : sept (irecs contre un Bulgare. Ce caractère hellé- 
nique de la Thrace, comme de la^Macédoino orientale, 
est si peu contestable que les Bulgares n'ont pas allégué 
à l'appui de leurs prétentions des considérations 
ethniques, mais leur intérêt économique d'avoir une 
entrée sur la mer Égée. 

Sans doute, si la Bulgarie, à sa trahison de la 
seconde guerre balkanicpie, n'avait pas ajouté sa félonie 
plus détestable encore de 19ir>; si elle avait repris 
sa place parmi les peuples chrétiens d'Orient contre 
le Turc et contre rAllemagne, ainsi qu'elle y a été 
tant de fois invitée par M. \ enizélos et par les gouver- 
nements de Paris et de Londres, ces ports sur la mer 
Kgée seraient la récompense de sa participation à 
raffraiichissement de l'Orient. 

.Mais quoi ! navons-nous pas proclamé que nous 
poursuivons une œuvre de justice ! Une œuvre de jus- 
tice comprend aussi sa part de châtiment (Très bien. 
Applaudk'^rmrnfs.) Lorsqu'un peuple tout entier, ou 
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presque tout entier, a suivi ses gouvernauls dans une 
entreprise aussi détestable que celle où la Bulgarie s'est 
précipitée par haine des Serbes avec le roi Ferdinand, 
est-il admissible qu'il vienne, après la plus juste des 
défaites, dire à ceux dont il a poursuivi la ruine et 
qu'il a combattus, trois ans durant, avec autant de sau- 
vagerie que de déloyauté : « Noilà ce que vous me pro- 
mettiez pour mon concours ; voilà ce que vous m'accor- 
diez avant ma trahison; vous ne me le refuserez pas 
aujourd'hui. » Non! ce ne serait pas la justice. Si la 
justice que nous avons l'ambition d'instituer dans le 
monde ne s'accompagne d'un châtiment pour les 
peuples comme pour les gouvei'nements coupables, en 
fhMent comme en Occident, nous n'aurons fait que 
détruire d'une main l'œuvre édifiée par l'autre. Nous 
aurons rectifié des frontières, mais nous n'aurons pas 
fait œuvre de justiciers et nous n'aurons pas donné aux 
peuples la grande leçon de morale qu'ils attendent 
de nous. 'Applnudissenipnls.) 

Et ce que je dis des liulgares, je le dis aussi des Turcs. 
Ici, Messieurs, il nous faut reprendre, nous n'avons 
qu'à reprendre la suite de cette politique française qui 
a été au xix*^ siècle notre règle constante en Orient : 
« (Juaiid par la force des choses, disait (iuizot, par 
le cours naturel des faits, quehfue démembrement 
s'opère, quelque provin< e se détache de l'Empire turc, 
il faut favoriser la transformation de cette province en 
une souveraineté nation;de et indépendante qui prenne 
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]»lace dans la famille des l-^tats et puisse servir un jour 
au nouvel équilibre européen. » Combien la vérité 
d'hier est-elle aujourd'hui plus éclalanle encore! 
Replacer sous le joug turc des populations ciiréliennes 
(|ui en ont été émancipées, (|uelle folie et quel crime! 
La où la liberté a existé ne serait-ce qu'un jour, la 
domination turque est à jamais condamnée. ^Applau- 
dissements. 

Je sais tout ce que l'on peut dire du peuple turc, de 
la bonté du paysan turc. J'ai parcouru l'Orient; j'ai vu 
les Turcs d'assez jn'ès; je sais quelle est l'honnêteté 
d'un grand nombre d'entre eux. Mais ce que je sais 
aussi, ce que l'histoire enregistre, ce que le monde 
a vu avec une horreur indicible, c'est, de[)uis quatre 
années, le renouvellement, dans l'Orient tout entier, du 
Caucase jusqu'au golfe d'Alexandrette, contre les 
Arméniens et contre les Crées, de la plus eflVoyable 
politique de massacres et de destruction qui ait été 
jamais pratiquée. (Vifs applaucUssemcnts.) 

La Turquie, devenue l'alliée de l'Allemagne, devenue 
l'instrument de l'Allemagne en Orient, a poursuivi, de 
propos délibéré, la destruction, l'anéantissement, l'ex- 
termination de deux grands peuples historiques : les 
Arméniens et les Crées. Six ou sept cent mille Armé- 
niens ont péri sous le couteau des kurdes, dans les 
déserts où ils ont été envoyés par troupeaux: trois 
cent mille Crées ont du se réfugier dans les îles et à 
Athènes. Et aujourd'hui nous accepterions la possibilité 



de voir, soit FArménit;, soit les po[)ulalions grecques 
de l'Asie Mineure, retomber sous le joug ottoman? 
Non, nous ne le pouvons pas, nous ne le devons pas. 

Que diraient ces f>euples qui, depuis les croisades, 
ont appris à célébrer et à espérer les Gcsla Dei fer Fran- 
cos, les volontés de Dieu et les grands actes de l'huma- 
nité accomplis par la France, si, au lendemain de la 
victoire immense que vient de remporter la cause du 
Droit, des Grecs ou des Arméniens pouvaient retomber 
sons le joug ottoman V 

Grecs et Arméniens doivent rester a tout jamais 
affranchis de la tvrannie turque. Gomment organiser 
cette vaste Arménie <jui s'étend du Gaucase à la Giiicie? 
Comment, en [)articulier, organiser ces populations 
mêlées de l'ancien royaume du Pont, où tantôt ce sont 
les Arméniens, tantôt ce sont les Grecs qui ont la 
majorité dans les villes ou dans les campagnes? C'est 
un problème assurément complexe. Mais ce qui doit 
être hors de toute discussion, c'est l'émancipation totale 
et complète et des Arméniens et des Grecs. Sur la mer 
Égée, dans l'ancienne lonie, dans toute la région de 
Smyrne, dans ce pays où plus d'un million et demi de 
Grecs ont conservé le type le plus pur de la race hel- 
lénique, la solution qui s'impose c'est l'union avec le 
royaume de Grèce. (Applaudissements.) 

Les grandes puissances, la France comme l'Angle- 
terre et rilalie, ont leurs légitimes ambitions en Asie. 
Après qu'Arméniens et Grecs auront recouvré leur 



indépendance et leur liberté, ce n'est point la place qui 
manquera dans le reste de l'Asie pour que l'Angleterre, 
l'Italie et la France y obtiennent à leur sutïi.^ance des 
zones d'influence et des terres de protectorat. Ces colonies, 
ces terres de protectorat, trouveront apparemment plus 
d'avantages à avoir pour voisine la communauté hellé- 
nique des bords de la mer Égée qu'une satrapie turque 
au pillage. 

Les îles de la mer Egée ont été, si l'on peut dire, 
grecques avant la Grèce, l^a civilisation hellénique est 
née en Crète. Ces îles ont donné à la Grèce sa fameuse 
race de marins, les grands matelots de la guerre de 
l'Indépendance. Peuvent-elles être sous une autre 
domination que celle de la mère-patrie? Quelle excep- 
tion se pourrait justifier? 

Allez à Chypre, allez à Rhodes, .l'v suis allé; j'ai 
vu à Rhodes de vieilles murailles qui ont été cons- 
truites par d'autres que par des Grecs. J'ai vu à 
Chypre les monuments qu'y ont élevés, ù l'époque des 
Croisades, les rois de la dynastie française, qui ne 
s'étaient [)as fait seulement accompagner de soldats et 
de seigneurs, mais d'architectes et de maçons de notre 
pays, et qui voulaient avoir sous les yeux, dans la 
chaude lumière d'Asie, leurs chères cathédrales de 
Champagne et de l'Ile de France. 

Mais la population à Rhodes, à Chypre, est entière- 
jnent grecque. 11 n'y a pas de considérations, oti mili- 
taires, »u navales, ou économiques qui puissent tenir; 
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ces îles doivent rentrer dans la commune patrie hellé- 
nique. (Applaiidùfiemmts.) 

J'ai gardé pour la fm la grave, la complexe question 
de Conslanliiiople. Je n'engage que moi-même; je ne 
suis qu'un voyageur qui ai vu, qui ai rértéchi; je con- 
viens tout d'abord qu'aux difl'érenles époques de l'his- 
toire, la meilleure solution du problème ne fut pas 
toujours la nnême. Mais aujourd'hui ? 

J'écarte très délibérément l'argument historiquo. 
Si je pense que Conslantinople doit redevenir une ville 
grecque, ce n'est [)oint parce que, dans un passé loin- 
tain, Conslantinople a été une colonie et une capitale 
grecque. Il est probable que Jason et les Argonautes se 
sont arrêlés au passage dans les anses de la mer de 
Marmara, là où s'éleva plus tard Byzance, Byzance qui 
est devenue Conslantinople. Je laisse ce genre d'argu- 
ments à la science allemande. 

Ce n'est pas un procès historique que nous plaidons. 
L'histoire a beaucoup évolué à travers les âges, les droits 
des peuples sont assez souvent en contradiction avec 
leur ancienne histoire. Il faut se placer devant le pro- 
blème de Conslantinople tel qu'il se présente aujour- 
d'hui. 

Vous avez, de par le principe des nationalités, 
accordé à la Grèce toute celte partie de la Thrace qui 
entoure Conslantinople. Andrinople est une ville aux 
deux tiers grecque. La (Irèce ainsi réinstallée dans toute 
cette vaste région, comment vous représentez-vous la 
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vie politique, administrative, économique du vilajet de 
Constantinople, soit qu'il reste la dernière possession 
des Turcs en Europe, soit qu'il devienne le siège d'un 
Gouvernement international ? 

On a beaucoup, et depuis bien des années, parlé de 
Constantinople, ville internationale. Administrée par 
qui? par quel Préfet? par quels fonctionnaires? par 
quelle police? Ce régime international a été appliqué à 
de moins grandes villes, mais sans grand succès. On ne 
risque pas grand'cliose à prévoir que la question de 
Tangt r se posera avant peu. Qu'est-ce que Tanger en 
comparaison d'une ville qui est un monde, de Cons- 
tantinople? 

Dans le vilayet de Constantinople, la majorité n'ap- 
partient pas aux musulmans; elle appartient aux 
Grecs. Faible majorité, je l'accorde; les Turcs y for- 
ment encore un bloc considérable. Constantinople aux 
Turcs, c'est, je n'en disconviens pas, un système. 
Ce système se peut défendre par des arguments 
solides. Mais est-ce celte solution turque qui semble 
prévaloir? Vous savez qu'elle est à peu près abandonnée 
partout. Il ne s'agit point, nous dit-on, de laisser les 
Turcs à Constantinople ou Constantinople aux Turcs. 
11 faut que les Turcs repassent en Asie. Si jamais 
l'histoire a offert l'occasion de faire rentrer les Turcs 
en Asie, c'est bien aujourd'hui. Le douzième article de 
M. Wilson maintient la souveraineté ottomane seule- 
ment dans « les régions turques de l'Empire actuel ». 
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(Jonc en Asie et là seulement où ne sont en majo- 
jorité ni les Grecs ni ies Arméniens, les Syriens et les 
Arabes. Là ils seront chez eux et y ils y auront, à la 
protection de la Société des Nations, les mêmes litres 
que tous les autres peuples rentrés dans leurs limites 
ou revenus à leurs frontières. 

On ne veut donc pas maintenir les Turcs à Conslan- 
tinople. Soit, mais pour y inslnller qui à leur place? 

Un régime international Mais pour combien de 

temps? C'est une solution provisoire. 

Laissez-moi répéter ce que je disais tout à Theure : 
l'heure des demi-justices est passée. Apparemment la 
Conférence incline déjà à réunir au royaume grec toutes 
les grandes communautés helléniques d'Europe et 
d'Asie. Mais si vous laissez Constantinople en dehors 
de cette reconstruction de l'hellénisme, c'est un pro- 
blème de demain que vous posez. Qu'on le veuille ou 
non, Constantinople internationalisée apparaîtra essen- 
tiellement comme une solution provisoire. 

La neutralisation des Dardanelles et du Bosphore est 
une chose, l'internationalisation de Constantinople en 
est une autre, et bien différente. La première s'impose 
au même titre que la neutralisation des grands fleuves; 
la seconde, ne satisfaisant personne, sera grosse de 
périls. 

Si vous voulez donner à l'Orient tout entier le sen- 
timent profond de la victoire des grandes puissances 
libérales de l'Occident, le sentiment de la victoire des 
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démocraties, oh ! alors franchissez l'étape et que Cons- 
iantinople redevienne une ville grecque! (AppIaiuJis- 
mnents.) 

Au début de la guerre, parce que l'Empire russe 
poursuivait la réalisation d'un testament de Pierre-le- 
tlrand, qui n'a peut-être jamais existé, les autres puis- 
sances de l'Entente avaient promis Constanlinople à la 
liussie; or, la Russie elle-même a renoncé à ces ambi- 
tions byzantines. Le problème se pose donc aujourd'hui 
dans des conditions relativement simples : réglons-le 
aujourd'hui. Qui vous assure que, demain, après- 
demain, d'autres ambitions ne se dirigeront pas vers 
('onstantinople en disponibilité? 

Ainsi l'heure me semble venue de faire rentrer Cons- 
lantinople dans la communauté hellénique, dans cet 
Empire grec que la force même des choses reconstruit 
sur les débris de l'Empire turc eiïondré. Ajouterai-je 
que Constantinople, sous une administration grecque, 
ne tardera pas à retrouver une prospérité bien dimi- 
nuée depuis tant d'années? Toute autre solution me 
paraît à la fois provisoire, bâtarde et périlleuse. (Ap- 
plaudissements,) 

Nous avons le devoir d'atlendre avec patience les 
délibérations de la Conférence. Les plénipotentiaires 
qui sont réunis au Palais d'Orsay ont l'oreille ouverte 
aux manifestations du dehors. Nos grandes démocraties 
sont avant tout des gouvernements d'opinion. Faisons 
connaître résolument notre opinion, l'opinion d'une 

il 
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partie importante de la démocratie française, et convions 
les autres pays de l'Entente à nous donner la leur. 

Lorsque les puissances de l'Entente auront rassemblé 
sous le Gouvernement d'Atliènes l'ensemble des popu- 
lations helléniques des deux bords de la mer Égée; 
lorsque la Grèce revivra dans sa plus grande force^ 
s'étendant aux deux ciMés de cette mer qui est son 
véritable berceau, — car, si j'avais à définir l'HelIade-, 
je dirais : C'est la mer Égée bordée des côtes asiatiques 
et européennes, — ce jour-là, et pour la première fois, 
il y aura un équilibre méditerranéen et l'on pourra 
graver à l'usage de l'Orient la fameuse médaille 
strasbourgeoise : Clausa germanis. (Applaadisseinenls.) 

Les objections, où sont-elles ? J'ai entendu des 
financiers regretter ce bon régime de la Porte, si acces- 
sible à de certaines influences. Queievienclraient les 
afïaires levantines? Oserai-je répondre : Elles devien- 
dront plus honnêtes? J'ai entendu aussi des éducateurs 
s'inquiéter de nos écoles d'Orient, secondaires et pri- 
maires, très libres sous le régime des Turcs, régime 
qui fut très tolérant en matière de religion. 

Ce (jue deviendront ces écoles sous le régime grec? 
Je vais vous le dire. Elles se développeront dix fois 
plus (Très bien! Applaudissements.) Dès aujourd'hui, ea 
Grèce, dans les établissements d'enseignement secon- 
daire, on enseigne le français ; le français est une 
langue obligatoire. Tout Grec n'a pas seulement, selon 
le mot fameux, deux patries, la sienne et puis la France. 



Tout Grec cultivé a deux langages : le sien et le lan 
^age français. (Applaudissemciils. )LsLiques on religieuses, 
nos écoles garderont leur place au soleil. Peut-être 
»|ue]ques-unes d'entre elles devront-elles, pour retenir 
leurs élèves, njoderniser un peu leur enseignement. Il 
n'y a pas d'intolérance religieuse à redouter de la 
Grèce. 

De quoi donc se peut-on in(|uiéler? D'une Grèce de 
beaucoup plus forte qu'elle ne l'est aujourd'hui? Mais 
c'est précisément d'une Grèce plus forle que le monde 
a besoin. Il faut, en Orient, un noyau de civilisation 
gréco-latin très vigoureux, très solide, pour empêcher 
le retour offensif des ambitions qui ont été à l'origine 
de la guerre de 1914. Ce n'est pas pour la conquête du 
bassin de Briey, ce n'est pas pour une rectification de 
frontières en Lorraine ou dans le Luxembourg que la 
catastrophe mondiale a été déchaînée. 

Le grand dessein de l'empereur allemand, vous le 
connaissez : c'était le chemin de fer Hambourg-Bag- 
dad, dont Salonique était une des stations. Gom- 
ment, pourquoi le Kaiser l'a-t-il cru réalisable? Parce 
qu'il n'y avait plus en Orient qu'un vieil Empire, qui, 
certes, a eu ses heures de gloire, mais qui, depuis 
longtemps, croulait sous sa propre corruption. Si, au 
lieu de la vieille Turquie vermoulue, il y avait eu, aux 
deux bords de la mer Égée, un Kiat grec, un État 
chrétien, un État démocrali(jue, le projet Hambourg- 
Bagdad aurait peut-être hanté la pensée de l'Empereur 
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allemand, mais il aurait sans doute hésité à en de- 
mander la réalisation à la guerre. 

Le Turc s'était fait le vassal de l'Allemand; la bar- 
rière orientale contre le germanisme, c'est l'Hellé- 
nisme. Seul rilellénismc peut assurer à l'Orient de la 
Méditerranée une paix durable, une paix de lilierté et 
de justice. Ses droits, je ne les défends pas seulement 
devant vous parce (ju'ils sont légitimes, parce qu'une 
ancienne amitié nous unit à la Grèce, mais je les 
défends aussi parce que c'est notre intérêt à nous de 
les faire triompher, et que c'est l'intérêt de la civili- 
sation tout entière. (Longs applnudissements.) 
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La Thrace et Constantinople 



CONFÉRENCE 

DE 

M. Alfred BERL, publiciste 



Monsieur le Phésidem-, 
Mesdames, Messieurs, 

La défaile turque a posé devant la conférence de ia 
Paix toutes les questions qui constituaient autrefois la 
question d'Orient, auxquelles par timidité ou par calcul 
la diplomatie occidentale ne donnait, contrainte et forcée,, 
que des solutions partielles. La crainte des rivalités et 
des complications, d'où sortirait une guerre générale, 
avait toujours écarté pendant le xix*^ siècleles solutions 
définitives : la liquidation de la Turquie d'Europe, le 
retour du Sultanat en Asie. Aujourd'hui la situation 
est totalement changée, et la liquidation turque sera 
non la cause mais la conséquence de la guerre. Aussi 
bien les Alliés ont devant eux table rase en Orient; il.^ 
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peuvent édifier une construction solide; il importe sur- 
tout de choisir de bonnes londations et les matériaux 
appropriés. 

Cette base fondamentale ne saurait être que le prin- 
cipe pour la défense duquel l'Entente s'est levée, a lutté 
et vaincu : le Droit des nationalités. Ce droit d'applica- 
tion, si simple dans les pays homogènes, ne laisse pas de 
se heurter à certaines difficultés en paj^s d'Orient où les 
populations sont profondément différentes et séparées 
par des antagonismes ethniques, religieux et moraux. 
Il ne s'exercera pas toujours et partout, dans toute 
son étendue, mais parfois dans certaines limites et avec 
certains correctifs On peut formuler la règle suivante : 
Là où il y a des nations suffisamment intégrées et 
conscientes, en face desquelles ne se dressera aucun 
obstacle insurmontable, moral ou matériel, l'Entente 
favorisera ou l'incorporation à des agglomérats congé- 
nères, ou la création d'États indépendants, ou tout au 
moins autonomes, s'il y a do graves conflits de race à 
craindre ou des intérêts supérieurs à ménager. 

Quant au matériel humain susceptible de succéder 
auxïurcsdéchus, en ThracoetaConstantinopie, il existe, 
il est là sur place, et toute la faculté destructr ice des 
Osmanlis,qui n'a d'éojaleque leur impuissance créatrice, 
n'a pu venir à bout des Grecs, de leur intelligence, de 
leur patriotisme souple et tenace, de leur vitalité. 

11 y a huit jours, un membre éminent de la Ligue 
vous retraçait éloquemment les droits généraux de 



THellénisme dans tout le bassin de la Méditerranée; ma 
lâche est plus restreinte; elle consiste à vous exposer 
ses titres spéciaux en ces régions de Thrace et de 
ConstHnlinoj)le où il a vécu f)hisieurs phases des plus 
considérables et des plus intéressantes de sa brillante 
histoire. 

Pour éviter toute confusion, étant donné que les 
frontières de la Thrace ont varié à différentes époques, 
nous entendons parler du pays actuellement compris 
entre la mer Noire et le Nestos, l'ancienne frontière 
bulgare de iOll, au nord de FArda et de !a mer Egée, 
le détroit de (Jallipoli et toute la Marmara. 

Assurément, le passé historique d'un peuple n'en 
détermine pas les droits actuels; les nations sont des 
réalités vivantes et l'archéologie et l'histoire constituent 
aux races des titres de noblesse, non de propriété. Ce 
sont néanmoins des documents précieux qui nous aident 
à comprendre le présent et à dégager l'avenir. Or, les 
Grecs peuvent évoquer des souvenirs qui remontent à 
une époque très reculée dans ces conirées de l'Hebrus, 
de l'Ergène où, d'après la légende, se serait arrêtée la 
tribu hellène qui descendait du Nord vers l'F^gée et la 
€irè. e future, où elle aurait m(3me emprunte le culte de 
Dyonisios. Quoi qu'il en soit, il est indéniable que la 
Thrace à travers les âges a été de civilisation grecque 
et plus tard grecque de nationalité. 

Byzance, colonie de Mégare, apparaît au vu*' siècle 
comme les autres villes hellènes de l'F^gée, de la Pro- 



pontide et de l'Euxin : Maronée, lleraclitza. Uoedoslo, 
Peristasis, Ganos, Skopos, Am phi poli, Périnthe, Abdère, 
Danidon, Didomothcicos, Purgos, Oreslis qui deviendra 
Adrianopolis; les nomsde toutes ces villes en dénoncent 
clairement l'origine. Les barbares qui peuplent l'inté- 
rieur et les centres montagneux passent pour être 
d'origine pélasgique, phrygienne ou celtique; ils entre- 
tiennent des relations avec les Grecs de la Cote et même 
avec ceux de Grèce; VAnabase nous montre Seuthès, roi 
des Odryses, en rapports familiers avec les 10.000. Après 
laguerre du Péloponèse, c'est laThracequi fournit Athènes 
de céréales. Les rapports ne sont pas uniquement com- 
merciaux; ces peuples aborigènes se laissent tous impré- 
gner de culture hellénique (1). 

Avec Philippe, la Thrace s'avance dans cette voie. 
Elle suit la fortune de la Macédoine, sous Alexandre et 
Lysimaque. Indépendante et neutre durant la Républi- 
que romaine, elle est annexée par l'Empereur Claude. 
Vespasien l'organise en plusieurs provinces. Mais en 
devenant romaine, elle s'hellénise de plus en plus. On en 
trouve des preuves nombreuses dans les travaux archéo- 
logiques du dernier siècle. Les inscriptions tumnlaires 
s'accordent avec la toponymie. Sur les tombeaux 
romains, la plupart des inscriptions sont uniquement 
grecques; parfois elles sont bilingues, grecques et la- 



(I) Les villes de Thmco envoyaient leur jeunesse étudier à Athènes, 
quand elles n'avaient pas d'Kphébie comme Byzance et Pliilippopolis. 



tines. Selon Albert Durnont, la langue grecque a conquis 
la plaine et s'arrête après les derniers contreforts, aux 
massifs montagneux. Le latin n'est parlé qu'au nord de 
l'Hémus; faible argument d'ailleurs à l'appui de la pro- 
pagande bulgarophile. 

L'hellénisation s'achève après Constantin qui, d»' 
Byzance, a l'ait non plus la deuxième mais la première 
capitale de l'Empire. Innombrables sont les documents 
et vestiges qui nous restent de la période byzantine : 
églises, bas-reliefs, tableaux, sculptures décoratives qui 
attestent en môme temps que son caractère grec, la 
richesse, la puissance économique, l'art et la densité 
de la population dans ces contrées aujourd'hui désolées. 
C'est que depuis le iv*" siècle, l'Empire byzantin est 
grec. Sous l éiiquette romaine il offre un centre à ce 
monde hellénique qui, même dans la dépendance de 
Rome avait conservé sa physionomie propre, son esprit 
et partie de ses institutions. Les successeurs de ïlu'o- 
dose s'efforcent d'abord de maintenir partiellement 
l'nsage du latin. En fait ils commandent à des Grecs 
eiix-mèmes le sont ou le deviennent, qu'ils soient d<' 
Thrace, de Cappadoce, d'Jllyrie ou de Macédoine. 

L'hellénisme et l'orthodoxie, la langue et la religion 
se portent l'un l'autre et s'entr'aident. Les Pères de 
l'Eglise sont d'illustres écrivains, ils propagent à la 
fois les croyances, la littérature, le génie de leur race. 
Le christianisme est un amalgame de prophéties juives, 
de morale essénienne et de métaphysique gréco-alexan- 
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drine. Mais c'est surtout rhelléiiisuie qui lui a donné 
sa forme définitive, ses dogmes, sa théologie ; et durant 
les quinze siècles qui vont suivre, la culture et la religion 
grecques vont se confondre et former un tout inséparable. 

Cependant que les provinces d'Occident, Gaule, Italie, 
Espagne deviennent barbares et sujettes des Goths, 
l'Orient, sauf la brève incursion d'Alaric en Grèce, au 
vi^ siècle, échappe aux invasions et garde sa marque 
ethnique. 

Après Héraclius. l'armée elle-même s'hellénise. Les 
tribuns s'appellent des Ghiliarques, les comtes des stra- 
tèges, le ministre des finances grand logothète, le chef 
de la police grand drongaire. Avec la dynastie macé- 
donienne et les Commènes, l'Empire marque le point 
culminant de l'Hellénisme et l'apogée de sa puissance 
économique. Constantinople est le centre du commerce 
de l'Europe et de l'Asie; les revenus de l'Empire attein- 
draient trois milliards de notre monnaie, si les évalua- 
tions byzantines sont exactes. 

L'Empire byzantin projette ses derniers rayons de 
gloire sous les Commènes; les Latins de la quatrième 
Croisade prennent Constantinople; mais leur domina- 
tion qui ne dure guère plus d'un demi-siècle n'entame 
pas sa personnalité nationale et religieuse. 

La reprise de Constantinople par Michel Paléologue 
ne peut arrêter néanmoins le déclin ({ue précipitent la \ 
conquête turque et l'indifférence de l'Occident; Grecs 
et Latins sont irréductibles et pensent comme le Véni- 
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lien Justiniani, « Primo Veneziani, dopo Ghrisliani. > 
Us ne sont d'accord que sur un point : la réciprocité de 
leurs antipathies. « L'infidèle plutôt que le schismn- 
tique ! » La conséquence, c'est qu'en I4;]3 Mahomet 
entre à cheval dans Sainte-Sophie et le prêtre disparaîl 
dans l'iconostase. 

L'Empire grec que les historiens d'Occident ont ten- 
dancieusement appelé le Bos-Empire avait duré plus 
de mille ans ! et des pages et des gestes de son histoire, 
comme de ses souverains, beaucoup n'avaient pas été 
sans grandeur. Battu de toutes parts par les flots arabe, 
slave, bulgare, latin, turc, auxquels il lésista plusieurs 
siècles, sans secours, sans fronlières, réduit à la ban- 
lieue de Gonslantinople avec une garnison de cinq mille 
hommes, ayant perdu les traditions et la science mili- 
taires, le secret du feu grégeois, le dernier empereur 
racheta par sa fin héroïque la médiocrité de sa dynastie 
et succomba sous le nombre, comme un Spartiate des 
Thermopyles ou un Athénien de Platée. 

L'esprit grec ne périt pas avec la chute de la capitale. 
Les gens de Byzance ont eu le mérite, en leur malheur, 
de ne pas laisser s'éteindre leur culture ; comme le dit 
dans son très bel essai sur la transformation de l'hel- 
lénisme le grand humaniste qui préside notre Ligue (1), 
s'ils n'ont plus la puissance créatrice ni la fraîcheur de 
l'époque classique, s'ils deviennent surtout des criti- 



(1) M. Alfred Choisit. 
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ques, des émdits, voire môme des grammairiens et des 
compilateurs, du moins ils conservent fidèlement et 
perpétuent une tradition de savoir et de beauté. 

Et, en efl'et, l'antiquité est si bien dans leur esprit 
que lorsqu'ils le montrent à l'Occident, le moyen âge 
s'évanouit, et s'illumine des splendeurs de la Renais- 
sance. Procope n'est assurément pas Thucydide, Arius 
n'égale pas Démoslhène; Photius n'est pas saint Basile 
ou saint Grégoire. Néanmoins, les Lascaris, les Gémiste 
Piéton, les Bessarion, les Marulle font encore grande 
figure au xv* siècle, et peuvent enseigner des pays qui 
s'appellent déjà l'Italie et la France. 

Pendant qu'il initie l'Occident à la culture ancienne 
le Grec j-ubit à l'intérieur de son propre pays le sortie 
plus humiliant: il vit en conquis sur son sol, à côté du 
vainqueur, en Raya soumis à l'orgueil, à la cupidité, 
au caprice du maître. Il travaille pour remplir par 
l'impôt le trésor du conquérant; il procrée pour fournir 
les plus beaux deses fils au corps des janissaires dont la 
bravoure soutient ses oppresseurs; et les plus belles de 
ses filles vont peupler les harems. Avec l'Arménien, il est 
le négociant, l'artisan, l'artiste qui fait vivre l'Empire, 
rarchitecte qui décore les palais des sultans. Sans lui, 
ajustement écrit M. Bareille (I), le Turc n'eût pas eu de 
mosquée pour prier ; comme sans l'Arménien, il n'au- 
rait pas eu de canon pour se battre. Et quand il a 



(1) Les Turcs: leurs comédies politiques. 
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(lé[)ensé Uml d'ellorts pour gagaer sa vie, préserver sa 
fortune, ses biens et son honneur, alors seulement il 
peut satisfaireà ses besoins moraux et ses devoirs ethni- 
ques. S'il a pu survivre à cette longue épreuve, c'est 
grâce à la culture grecque, à la foi orthodoxe, au 
patriarcat, à ses prêtres, à ses communautés, au Phanar, 
aux Syllogues, à toutes ces œuvres scolaires, dons et 
création des Evergètes, qui partai(Mitau loin pour gagner 
une fortune et rentraient au co'ui' de rhelléniHme pour 
distribuer à leurs compatriotes le bienfait de la civi- 
lisation nationale, le culte inaltérable du passé, de leur 
langue, de leur race. Le conquérant lui-même reconnaît 
leur supériorité. 

Dès le lendemain de la conquête; Torgueilleux Turc 
ne peut se passer du Grec; celui-ci est le comptable, 
Tinlendant du Pacha. Quand l'astre ottoman commence 
à pâlir au xvii^ siècle et au xviii'', quand il reculeà Vienne, 
devant Sobieski, puis devant le Prince Eugène, plus 
tard devant les Russes, le Turc a recours au Grec pour 
négocier avec les Européens et se sert, à son corps défen- 
dant, de ses lumières et de ses talents. Le G3priote 
Nicoussios, Alexandre Mavrocordato deviennent grands 
Drogmans, en réalité ministres des AITaires étrangères. 
Par ses propres ressources, par l'attraction qu'il exerce 
sur tous les pays helladiques, Gonstanlinople possède 
une élite intellectuelle et sociale, un foyer de vie spiri- 
tuelle et scientifique où les Sultans doivent puiser les 
éléments capables d'administrer les provinces chré- 



tiennes. C'est au Plianar qu'ils trouvent les Hospodars 
auxquels les principautés danul)iennes doivent toutes 
leurs villes, la difl'usion de la langue française, l'aboli- 
tion du servage, bref tous leurs progrès. C'est de là que 
viennent les Mavrocordato, les Soulzo, les Mourons, les 
les Caradja, les Ancheri, les Ypsilanti. C'est de Constan- 
tinople que sont sortis les savants, les littérateurs, les 
professeurs illustres, tels que Boulgaris, lîijos Rhan- 
gabé, Argyropoulo, dignes successeurs du Crétois 
Loukaris, des Malaxas et des Zvgomalas. 

Depuis le xvni'' siècle la Turquie est en décadence. 
Elle a perdu ses vertus et son ressort militaires, sans 
acquérir les qualités civiles et la capacité politique. 
Malgré le mélange du sang, malgré la cueillette des 
janissaires chrétiens, les Turcs n'ont blanchi que de 
teint. Leur mentalité n'a pas évolué et reste inadaptée 
au milieu européen. I/Islam, leur régime d'oligarchie 
et de privilège, leur ignorance, ont aggravé leur apa- 
thie originelle et encore abaissé leur niveau. 

Leur immobilité, leur torpeur les menaient fatalement 
à leur perte, en un temps où le progrès scientifique 
entraîne tous les peuples. 

Conscientes de leur supériorité croissante, lasses de 
la servitude, des abus et de l'exploitai ion, les races 
chrétiennes étaient en pleine fermentation. 

L'entente avec les Grecs, l'association loyale, l'équi- 
table partage des droits et de l'influence politique avec 
cet élément nombreux, actif et av^ancé, aurait seul pu 
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sauver les Turcs et leur empire. Les Hellènes de Gonstan- 
tinople étaient assez avisés pour le comprendre; et bien 
qu'au fond de l'âme la Grande Idée (I) ne les laissât pas 
indiirérenls, leur esprit pratique leur eût fait préférer 
une réalité solide et immédiate à des perspectives 
magnifiques, mai«i incertaines et d'un avenir lointain. 

Butés dans leur égoïste et intraitable orgueil, les Turcs 
crurent pouvoir briser la rébellion par leurs moyens 
habituels, la force brutale et le massacre 

Gependant, malgré leur incompréhension congénitale, 
ils ne se méprirent pas sur les véritables auteurs de la 
révolution. Bien qu'elle eût été prêchée à Palras parle 
métropolite Germanos, ils firent saisir et pendre ignomi- 
nieusement le patriarche Grégoire et plusieurs des hauts 
dignitaires de l'Eglise. Gloire et supplices mérités, car si 
le Péloponèse était le théâtre de l'insurrection, c'est à 
Constant inople qu'elle avait été ourdie, décidée, organi- 
sé3. Fatras n'était que le lieu de naissance. Constanti- 
nople avait été le cerveau qui conçoit. La capitale de 
1 hellénisme qui depuis dix siècles pensait pour toute la 
nation et assurait moralement la garde de ses intérêts 
généraux, était en 1821 restée fidèle à sa tradition, elle 
est la véritable créatrice de la Grèce moderne. Les 
Botzaris. les Miaulis, les Canaris, les Colocotroni et les 
bravt'S Epirotes ont été les héroïques soldats de 
l'Indépendance, Mavrocorda, les Ypsilantis, Soutzo 



(1) La Reconstitution de l'Empire grec. 
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en furent les promoteurs. Chose curieuse, c'est comme une 
loi des temps modernes, que les libérateurs des dilïé- 
renles contrées helladiques reçoivent le jour en dehors 
et lom des terres qu'ils doivent régénérer ; ainsi Capo 
d'Istria ; ainsi l'admirable patriote, qui nous honore 
aujourd'hui de sa présence, le grand homme d'Etat 
que la Crète, payant la dette du Minotaure, a donné 
à Athènes pour sauver la (irèce d'elle-même, pour 
faire l'union au dedans et la réunion au dehors des 
membres épars de tout l'hellénisme. 

Ce sera aussi l'honneur des Irrédimés de Thrace,dans 
les grandes crises intérieures et extérieures de ces 
deux derniers lustres, d'être restés invariablement et 
unanimement dévoués à ce chef qui est l'incarnation la 
plus pure et la plus haute de la race, de l'avoir suivi et 
soutenu sans faiblir ni gauchir. Sur eux, l'intrigue, la 
courtisanerie, la jalousie, les petites rancunes, les 
passions locales n'ont eu la moindre emprise. Chez eux 
pas une défaillance. En ces conjonctures, les Hellènes de 
Constantinople, comme les autres Irrédimés, ont donné 
une nouvelle preuve, on pourrait dire un nouvel exemple 
de sagacité politique et de tenue patriotique; ils ont bien 
mérité tout ensemble de l'Hellénisme et de l'Entente. 

Et maintenant qeu le principe des nationalités est 
victorieux — les Alliés ont publiquement déclaré, par 
l'organe de lord Robert Cecil aux Communes, que désor- 
mais les peuples non turcs ne pourraient demeurer 
sous le régime turc — maintenant que la libre disposition 
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(relles-mèmes est rendue aux nations o[)priniées, est- il 
juste, est-il possible d'exclure de ce bienfait les Hellènes 
de Thrace, si conscients, si avancés; et à ces inébranla- 
bles patriotes, est-il possible de refuser la Patrie? Quelle 
raison peut valoir contre leur droit sur la Thrace et 
Constantinople? Quel intérêt supérieur sur leur volonté? 
Quel autre peuple peut-on leur préférer? 

Ici se dressent différentes objections : 

Un pays ne se transmet pas par droit de naissance, 
comme un héritage. Quel que soit le passé des Grecs 
en Thrace, il ne suffit pas à leur conférer la primauté 
5>ur le pays, s'ils n'y ont conservéde nos jours la majo- 
rité. L'ont-ils? — si non, ils ne peuvent invoquer le 
principe des nationalités. 

Une autre objection : la Bulgarie a été frustrée par sa 
défaite de 191i2 d'une grande partie de la Macédoine. 
Le traité de Bucarest, pour ne pas la dépouiller 
complètement, lui a laissé la Thrace occidentale, c'est- 
à-dire les sandjaks de Gumulgina et de Dedeagatch qui 
lui ouvraient l'accès de la mer Egée.Va-t-on leur arracher 
cette compensation, les chasser du littoral et les priver 
de tout port sur la Méditerranée? Ce serait raviver leurs 
rancunes et leur soif de vengeance et créer un gros 
danger de guerre prochaine. 

Enfin, la question des Détroits, même en admettant 
que la Thrace puisse être remise à la Grèce, hypothèque 
en quelque sorte celle de Constantinople. N'y a-t-il 
pas là un intérêt d'ordre supérieur et général assez 
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grave pour soustraire Constantinople à Tapplicalion du 
principe des nationalités et résoudre le problème par 
un statut spécial, comme l'internationalisation ou le 
régime de l'Etat mandataire choisi par les Alliés ou la 
Ligue des Nations? 

Loin de nous la pensée de nier la gravité de la ques- 
tion : la guerre actuelle l'aurait démontrée à l'évidence 
s'il en eût été besoin. 11 n'est pas admissible, en effet, 
après la leçon de choses donnée par la Turquie, que la 
garde des Détroits qui intéresse toute l'Europe soii 
confiée «à un peuple, quelque sûr qu'il soif. 11 est inad- 
missible qu'il dépende du caprice d'un seul Etat de 
fermer les mers et d'embouteiller les pays riverains, 
petits ou grands, de les ruiner, de les affamer, sans 
recours, sans secours et d'y déchaîner par la misère et 
l isolement la guerre civile et le règne du crime. 

Mais que les Détroits toujours libres et ouverts soient 
placés sous le contrôle et la garantie d'une grande force 
navale interalliée, en attendant la Ligue des Nations, 
et tout risque est conjuré. Cette servitude navale qui 
pèsera sur les Détroits n'empêche nullement d'attribuer 
Constantinople à la Grèce, pas plus que d'en faire un 
Etat autonome, ou d'en remettre la gestion à un État 
mandataire. Bien au contraire, l'internationalisation ou 
le régime du mandataire semblent présenter plus d'in- 
convénients. Ce dernier aura l'aspect d'un régime pro- 
visoire et instable. Jl excitera du mécontentement dans 
une partie de la population, de l'inquiétude dans l'autre, 
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donc un malaise général. L'inlei-nationalisalion serait 
encore pire; ce serait faire de Constaniinople un guê- 
pier inlernalional, un foyer d'intrigues, de rivalités, 
d'où l'on aura bien de la peine à écarter de mauvais 
revenants. 

L'objection politique en faveur de la {possession de la 
Tlirace par les J5ul^ares est encore moins sérieuse. Mais 
comme elle paraît préoccuper quelques bulgarophiles de 
France et de l'étranger, il n'est pas superflu d'y répondre. 
Ils ne peuvent se dissimuler que le principe des nationa- 
lités joue, en l'espèce, contre leurs clients. Ils pensent 
— il est vrai — diminuer la valeur de l'argument en 
opposant que les Turcs ont en Tbrace la supériorité 
numérique sur les Grecs; l'allégation n'est pas exacte, 
nous le démontrerons tout à l'heure, mais le serait- 
elle, que la cause bulgare ne serait pas meilleure; 
l'argument équivaudrait à dire qu'entre les trois 
concurrents il faut choisir celui qui, par le nombre, 
arrive bon dernier. Ce serait le complet renversement 
de la règle majoritaire qui doit j)réside)" à l'applica- 
tion du principe des nationalités. 

A quel chiffre monte la minorité bulgare dans ces 
contrées? D'après les statistiques officielles turques, il y 
aurait dans la ïhrace occidentale, rétrocédée en 1912 
par le traité de Bucarest, à [»eine 42,000 Bulgares, à 
l'état non d'agglomérats importants, mais d'îlots clair- 
semés. Dans la Tlirace orientale laissée en 1912 à la 
Turquie, ils ne dépassent pas 70.000, d'après les 
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mêmes sources (32.000 dans les sandjaks d'Aiidrinople, 
20.000 dans Kirkilissé, 3.000 dan» liodosto, 2.000 dans 
Gallipoli), soit pour toute la Thrace un total de 
107.000 Bulgares (1). Remarquons que ces statistiques 
sont de 1910 et que les Turcs n'avaient pas d'intérêt à 
diminuer le nombre des Bulgares, qui revendiquaient 
la Macédoine, mais rien en Thrace. Les statistiques 
sont, au contraire, bien plus suspectes quand il s'agit 
des Grecs, en les dénombrant 366.000, alors ([ue trop 
généreuses elles en allouent 508.000 aux Turcs. Quoi 
qu'il en soit, les Bulgares représentent dans le vilayet 
d'Andrinople un dixième au plus de la population glo- 
bale. Ce chilVre, véritablement peu considérable, 
explique la réserve que les Buljiares eux-mêmes, en 
général excessifs dans leurs statistiques, ont toujours 
gardée au sujet de la Thrace. Ni au Moyen-Age, ni 
dans l'époque moderne, ils ne l'ont revendiquée, du 
moins comme une terre bulgare. 

îl y a à ce sujet des documents dont ils seront les 
derniers à contester la valeur; ce sont les cartes, dites 
historiques, du fameux propagandiste, le ministre 
Bizof; elles retracent les diverses frontières bulgares 
aux époques les plus favorables : celles des conquêtes 
les plus éphémères; car si, durant un laps de dix siè- 
cles, la Macédoine a été tenue par les Bulgares, pen- 

(1) Par sa proportion, le nombre des écoles bulgares confirme ce chiflre. 
Dans le vilayet d'Andrinople, 128 6coles avec 6.000 élèves. Dans les autres 
Scindjaks, 50 écoles avec '2.500 élèves cpa iroii. 
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(lant cent cinquante ans , ils n'ont, pai' contre, jamais 
réalisé en ïhrace qu'une occupation militaire, jamais 
une possession assise; et si son territoire actuel a figuré' 
dans la zone de leurs armées en marche, elle n'a pas 
été comprise dans leur Empire. 

La carte 6 montre les premiers con(|uérants, Aspa- 
ruch et Tervel, qui s'avancent de la Dobrudja entre le 
Danube et le Balkan, et qui annexent la partie septen- 
trionale au-dessus d'Andrinople. D'après la carte 8, 
l'Empire de Kroum et d'Omortag, 814-831 — qui ont 
conquis Philippopoli — n'atteint pas le cours de l'Arda 
et dépasse à peine le tracé actuel de M. Vénizélos. Les 
Bulgares, à leur apogée, ne parviennent pas à force»- 
définitivement la ligne inférieure de l'Hébrus que 
défendaient les places de Trajanopolis et d'Andrinople, 
et le triangle étroit était hérissé de forteresses qui leur 
barraient la route. 

L'échec final d u IsaiSiméon fait rclluer le flot bul- 
gare — (jui ne cessera plus dès lors de reculer — à 
Tirnovo, Widin, jusqu'au roi Douchan qui l'absorbe 
au xviT' siècle, puis jusqu'à la conquête turque, qui 
l'anéantit. 

Après six siècles d'ensevelissement, la Bulgarie 
remonte à la lumière, en 1878, grâce aux Russes qui 
veulent faire une grosse part à leurs protégés. 

Et pourtant la carte 32 de la Conférence de Gonstan- 
tinople laissait Andrinople aux Turcs et la frontière 
bulgare en deçà de l'Arda : de même la carte 33 (la 



Bulgarie de San-Slelano) où les Russes ont enflé leurs 
demandes, persuadés qu'ils sont de les voir notable- 
ment réduites par l'Europe. Nous avons eu une preuve 
plus directe encore de l'extranéité de la Thrace, c'est 
l'aveu des Bulgares eux-mêmes. Lorsqu'en mars 1912, 
le Comité Union et Progrès fil par sa politi(jue de turci- 
sation outrancière l'accord entre les races chrétiennes 
de l'Empire, celles-ci conclurent un cartel en vue 
des prochaines élections législatives. Le journal offi- 
ciel de l'Exarchat bulgare à Sofia, le Dcivnik, en 
énonça les conditions. Une liste, élaborée en com- 
mun entre les représentants des Conseils mixtes, de 
candidats de l'Exarchat et du Patriarcat, attribuait 
sept sièges aux (Irecs et un seul aux Bulgares pour 
toute la Thrace. En cas d'échec du candidat bulgare à 
Kirkilissé, un des sept Grecs élus devait démissionner 
pour lui donner son siège. Enfin, en novembre 1914, 
M. Malinof déclarait au correspondant du Temps à Sofia : 
« L'Entente nous otTre la Thrace, mais que nous im- 
porte la Thrace? » D'après le principe des nationa- 
lités, les Bulgares ne peuvent donc rester en Thrace 
ni sur la côte égéenne. On fit lïéchir le droit, en 
1912, sous la pression violente des Empires Centraux 
et devant la fallacieuse espérance de l'apaisement bal- 
kanique, ce dont les événements ultérieurs ont cruelle- 
ment démontré l'inanité. 

Cette prime à la trahison, loin d'assurer la paix, facilita 
la guerre à la Bulgarie plus forte et géographiquement 



— 03 — 

mieux située. Relombera-t-on dans celte faute en invo- 
quant, comnne certains incorrigibles d'outre-Manche et 
d'outre-Atlantique, la nécessité économique pour les 
Bulgares d'un port sur l'Égée, pour les récompenser 
sans doute de leur s^^mpathique et noble attitude de 
1915? Outre Varna, désormais suffisant, vu l'ouverture 
certaine et permanente des Détroits, ne serait-il pas 
possible et plus sage de leur octroyer l'usage commer- 
cial d'un port, sans le port lui-même, qui offrirait à la 
la marine allemande une base dangereuse pour l'En- 
tente autant que pour la Grèce? 

Aller au delà, après l'expérience d'hier, serait aussi 
insensé qu'immoral. Ce serait méconnaître la psycho- 
logie de cette race dont l'ambition insatiable s'exagère 
avec les satisfactions, et qui ne saurait être contenue que 
par la crainte d'une force supérieure. Les Prussiens 
des Balkans se résignent mieux à riuimiiilé dans la 
défaite qu'à la modération dans la victoire. Réduite à 
son dr(»it, à ce qui lui revient dans les Balkans et à ses 
quatre millions et demi de ressortissants, la Bulgarie 
sera sage et se tiendra tranquille. Si l'on essaie encore 
de la satisfaire au mépris du bien et du droit d'autrui, 
elle convoitera toujours davantage, et un jour elle repren- 
dra son élan versConstantinople. Hier, quand elle tenait 
Drama, Serrés etCavalla, elle voulait Salonique; quand 
elle eut perdu le tout, elle redemanda partie. N'ou- 
blions pas son histoire. Vaincue après ses grandes et 
précaires conquêtes du ix'- et x*" siècles, elle plonge et 



rentre dyns le silence et Ja t^oiuiiission. Elle <'st même 
la seule des nations ])alkaniqucs à accepter son sort; 
elle seule n'a jamais tenté de secouer, par ses propres 
moyens, le joug ottoman; elle a attendu et re^u la 
délivrance des soi-disant frères russes. 

L'expérience est fait<' aussi de la manière dont ce 
peuple traite les allogènes qu'il ne peut assimiler. 
Turcs et Grecs en ont connu la brutalité, [)endant les 
guerres balkaniques. Les ruines de Serès, les massacres 
de Dedeagatch et deDimotika ont retourné le sens de la 
formule gladstonienne sur les atrocités bulgares. Par 
contre, les Turcs annexés de Salonique ne récrimrnent 
pas contre le régime grec, et leurs compatriotes, les seize 
députés de (iumuijina au Sobranié, ont fait, après l'ar- 
mistice, une démarche pressante auprès des délégués de 
l'Entente à Sofia pour obtenir ladésannexionde laTlirace 
bulgare et son rattachement à la Grèce. Le Ta/fiV, journal 
turc d'Andrinople, appuya vivement cette pétition. 

Qu'on ne s'y trompe pas! Puisqu'on veut écarter les 
futurs conflits, c'est le maintien de la Thrace entre les 
mains bulgares ([ui serait une cause presque fatale de 
guerre. Les Grecs rédimés ne pourront rester impas- 
sibles devant les souAVances de leurs congénères bulga- 
risés par force. Ce sera une réédition de la question 
crétoise; triste début pour la Ligue des Nations! 

Si la justice, comme on le disait samedi, doit être 
aussi le chAtiment, la Thrace et le littoral égéen doivent 
être iiettoyés de la présence injustifiable des Bulgares. 
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Alors, que reste L il contre la solution grecque ? 

A part un « Désenchanté d'Occident », épris du pitto- 
resque oriental et dupe d'un exotisme de bazar, il n'y a 
guère que quelques Levantins, plutôt que Français du 
Levant, pour trouver que les affaires étaient bien com- 
modes avec lesTurcs, et que le système du favoritisme 
et du Backchich vaut mieux qu'une administration régu- 
lière et sévèrement contnMée. Ce n'est pas, bien entendu, 
le grief qu'ils produisent ouvertement. Ils préfèrent allé- 
guer les intérêts français, « matériels et moraux, notre 
influence traditionnelle » que menaceraient la jalousie 
et la malveillance des Hellènes, devenus les maîtres de 
la Thrace !... 

Ce sont là, en vérité, de graves imputations, mais 
dont il m'est heureusement permis de faire justice. 
Chargé officiellement, il y a plusieurs années, d'une 
mission scolaire en Orient, je n'ai constaté dans toutes 
les écoles, comme dans tous les milieux hellènes, que 
fervente sympathie pour notre langue, notre littéra- 
ture et nos idées, et qu'une affectueuse gratitude pour 
la France. Dans tous les gymnases grecs de l'empire 
ottoman et du royaume, tels que le Zographion, le 
Zappeion, l'Arsakion, le Phanar, l'enseignement du 
français est obligatoire comme deuxième langue. La 
plupart des écoliers, en fin d'études, le parlent assez 
bien ; tous l'entendent, surtout dans les gymnases de 
jeunes filles, et notamment à l'Omérion de Smyrne. 
11 existe à Constantinople un lycée (Hadji-Christo) 
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franco-grec, où les deux lanjiues cl les deux enseigne- 
ments sont simultanés; la France et le Patriarcat le 
subventionnent également. 11} a aussi uneécole franco- 
commerciale à Galata, dont la clientèle est grecque. 
A Salonique, le lycée français est surtout fréquenté 
par les jeunes gens grecs (1). Par contre, pas un éco- 
liei' hellène dans les écoles allemandes de Constanti- 
nople ! et il n'a jamais été question d'une école gréco- 
allemande. S'il en était autrement, le Gouvernement 
allemand et Liman de Sanders n'auraient pas autorisé, ou 
plutôt systématiquement organisé l'extermination par 
les Turcs de l'élément hellène de l'empire ottoman. En 
détruisant leurs magasins, leurs maisons d'habitation, 
en réquisitionnant leurs marchandises, en fermant leurs 
écoles et en supprimant leurs communautés, en dépor- 
tant les hommes, en convertissant les femmes, jetées 
dans les harems, en séparant les familles sous prétexte 
de réprimer ou de prévenir l'espionnage au profit des 
Alliés, les Germano-Turcs visaient bien la suppression 
de concurrents économiques dangereux: mais surtout 
ils les pourchassaient, comme les Arméniens, parce 
(ju'ententopliiles déterminés et irréductiblement réfrac- 
taires à l'influence allemande. 

vi l La (jrèce vient <le demander et d'obtenir l'envoi de deux missions 
si olaires françaises. L'une et l'autre sont composées de professeurs de 
nos Universités; elles ont pour objet la création d'une Koole Normale 
Supérieure à Atliènes, et la fondation d'un gymnase moderne qui servira 
de modèle à d'autres établissements similaii-es, en même temps qu'il 
propagera dans la jeunesse hellène toutes les idées françaises. 



JVjiir échapper au sori (|ui les menace, les Turcs pré- 
tendent déniontrei' (pi'ils possèdent la niajorilr numé- 
rique dans toute la Thrace et notamment à Gonslanti- 
nople : il serait donc impossible d'en expulser leur (iou- 
vernenient.si rKntente veut rester lidèle au principe des 
nationalités !... 

C'est un thème ipii ne inancjue pas d'imprévu et de 
saveur : le principe des nationalilés devenant le suprême 
refuge du peuple ipii en l'ut dans l'histoire la plus 
flagrante et totale in'gation et ne reconnut jamais 
d'autre dogme (|ue celui de la force ! 

Avant de passer à l'examen des chittres, on pourrait 
[leut-être demander aux Turcs s'ils sont bien sûrs de 
former une nationalité. La langue turcpie ne possède 
pas de mot |»our exprimer l'idée de nation ni celle de 
patrie. Elle a dù les emprunter au dictionnaire arabe. 
Une nation, au sens moderne, est une collectivité 
morale plus <'ncore qu'ethnique, animée des mêmes 
sentiments sur les points essentiels, |»leine de souvenirs 
et d'es|)oirs communs, attachée à sa terre natale, sou- 
cieuse d'un avenir meilleur pom- tous les enfants de 
cette terre 

Mais un assemblage d'iionimcs. unis seulement par 
les liens de la discipline et l'avidité du l)ulin, une 
confrérie militaire et religieuse, un ordre guerrier qui 
a institué des fiefs en pays conquis, qui ne les admi- 
nistre pas en propriétaire défini! if et prévovant, mais 
qui les exploite en usufruitier précaii'e, sans souci du 
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Iciulc main, à la tavon d'une ferme ou plutôt d'une 
agence d'inipùts alimentée par le travail des raîas, 
n'est pas une i)atrie, ce n'est pas une nation, c'est 
nm horde qui campe, jusqu'au jour oii la lorce des 
armes, qui l'a portée là, l'abandonnant, elle devra 
décamper î 

Oue pèse en la faveur l'argument du nombre, môme 
s'il était réel? Or, il ne l'est pas, et ne saurait résister 
a une critique sérieuse. Le chift're de î)f)l).()0(l que 
s'arroi^e la statistique otïicielle cojdre 80U.O(K) (Irecs, 
450.00(1 dans le vilayet de Constantinople et .'i08.00n 
dans celui d'Andrinople, comprend en réalité tous les 
musulmans de Thrace, pai'mi lesquels MD.OOO ou 40.000 
au moins ne sont pas Turcs, mais Kurdes, Lazes, 
Arabes, Géorgiens, qui s'étaient jadis embrigadés dans 
le Syndicat touranien, et qui, dorénavant, ressorti- 
ront à leur groupe ethnique retrouvé. Tout ce qui reste 
est loin < l'appartenir [)ar ses origines à la Thrace. 
Depuis 1S"(S, près de -200.000 imniigrés Mohagirs s"y 
sont établis, venus de Bosnie et d'Herzégovine, pour 
ne pas vivre, eux musulmans sous le régime chré- 
tien, anciens privilégiés sous la loi commune! 

L'immigration artiticiellement organisée est un des 
moyens familiers aux Turcs, lorsqu'ils veulent changer 
la majorité de la population d'un i)ays. Encore est-ce 
le plus innocent. Heureuses les races et les régions 
chrétiennes qui n'ont eu à subir que des afflux d'im- 
îiiigranls, et que n'oid pas frappées les déportations en 
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niasse, les assassinais individuel el les massacres col- 
lectifs, comme jadis les Serbes de la vieille Serbie, 
jetés Cil [>roie aux Albanais, comme les Arméniens 
égorgés par les Kurdes, comm<' les (irecs de Tlirace 
d é { >o r lés e t t ii és en 1 1 M i . I ! > L'» t ■ I 1010 par orrl re des 
autorités onicielles ! 

Voilà comment sont laites, en Tliiace, en Asie 
Mineure et dans les vilayels arméniens d'Anatolie, les 
majorités dont les Tuics se réclament. Peut-on, en élé- 
mentaire justice, les accepter comme valables? Ce serait 
reconnaître la légitimité de leur infamie (jiie de leur en 
accorder le protit. On n'hérite pas de ceux (ju'on assa- 
sine et les victimes de Thrace doivent figurer à l'a^-tif 
des statistiques grecques, même exilées dans les con- 
trées lointaines, mêmes mortes de froid, de fièvre ou 
de misère... 

Au surplus, la faible majorité dont se prévalent les 
Turcs en 1 VU t, n'est qu'une apparence. Si l'on en déduit 
les 4(1.0(1(1 musulmans non Turcs et les 200.0O0 Mohagirs, 
elle est déjà retournée en faveur des Grecs. 11 y a plus. 
Quand il s'agit de populations de culture et de civilisa- 
lion inégales, le nombre n'est plus un élément prépon- 
dérant. Même si, par leurs crimes, les Turcs n'étaient 
déjà ii rémissiblement déclins, il serait inadmissible que 
tMiO.OOO Turcs fussent prétc'^rés à 8()().()()() (irecs et à 
lGO.O(j() Arméniens de niveau sufxTieur. Les Turcs ne 
sont fpruii nombre. Race grégaire, passivement obéis- 
sant» — jus(ju'au massacn — stérile, sans persounalitis 
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i-ii sont des numéros tons inlerciian^vables. Le seul étalon 
(|ni leur soit aj)plicable est quanlitatil'. Le Grec, au 
contraire, est une individualité vivante, ap'ssante et 
réagissante, créatrice de valeurs, (^e cjui est important 
dans la comparaison des groupes ethniques, ce n'est 
pas de savoir combien ils sont, mais ce qu'ils font. Le 
(irec ne revendique pas la Thrace comme héritier de ses 
ancêtres. 11 l'a, lui aussi, lécondée par son travail, son 
intelligence et sa culture. Son rôle économique, sa puis- 
sance de production constituaient jusqu'en 1014 la force 
vive du pays; c'est lui qui, avec les ArnK'niens et les 
Lsraélites, l'a sauvé de l'a^iathie et de la corruption tur- 
(jues. Quant à l'instruction, SOO écoles, peuplées de 
1.000 professeui's et de 7:2.000 écoliers, att(\stent la 
civilisation et la curiosité d'esprit que rien n'a pu 
éteindre chez lestJrecs. 

Avant 1011, les grandes institutions scolaires deCons- 
tantinople, comme celles de 8m3'rne et d'Athènes, regor- 
geaient d'élèves et devaient s'agrandir tous les ans (1). 

Si les villes thraces furent fondées par les anciens 
Grecs, les modernes en ont développé l'essor. Xanthi, 
Dimolika, Gallipoli, Soufli sont des villes entièrement 
hellènes, de m<eurs, de couleur et d'imprégnalion, 
Fnéme quand la population y est mixie. 

(1) O' n rst ])at; (iiril ii \ iiil quelques irsenes à fonnulor sur les uié- 
Ujo«les et les progranuues de renseif^neiiient, peut-être un peu verbal et 
«ratuiiKiloloiïiqus. 11 v ;nirait lieu d inlroduire des ré lo nues en ce sens; 
mais les lycées ercc< snii( iK'.iniiii'iii- iN'^ ccnfic^ «If ciiltui'e el des ers 
de patriotisme. 
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Au point de vue économique, l'activité du vilayet 
(l'Andrinople est surtout agricole, alors que celle de 
Conslantinople est surtout commerciale. 

Les Grecs de Thrace excellent et réussissent dans ces 
deux grandes branches du labeur humain. 

Les impôts perçus pour tout l'Empire montaient en 
19M, à 598 millions de francs; dans le vilayet d'Andri- 
nople à 28 millions sur lesquels l'impôt foncier et le 
droit sur les bestiaux représentaient 58 0/0 des revenus 
du vilayet, alors que la moyenne des revenus agricoles 
de l'Empire ne monte qu'à 42 0/0 (1). 

Le Grec, auquel on reproche volontiers de négliger 
les champs pour la ville et les professions libérales ou 
commerciales, s'adonne aux travaux agraires dans la 
proportion de 50 0/0 alors (jue le Turc dont on exalte 
souvent les qualités paysannes, ne dépasse pas 40 0/0 
et même son rendement est inférieur à la juste pro{)or- 
tion. En Thrace, il y a 212.000 propriétés soumises 
à rim[)ôt foncier sur une' superficie de 4 millions 
800.000 hectares dont le dixièmeseulementestcultivéen 
céréales. Beaucoup de biens, appartenant à des proprié- 
taires turcs, étaient passés avant l'extermination, entre 
des mains grecques. Les persécutions turques ont eu 
pour résultat sinon pour but, de corriger les eiï'ets de 
la liberté et les lois nouvellesde l'évolution économique. 

(1) Ces chiffres sont empruiiUîs ;ui mémoire si documenté et si précis 
de l'ingénieur Alexandre Am'omadks sni' le rôle et la puissance écono- 
mique des Hellènes en Tlirace. 

4. 
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La production des céréales atteignait 64 millions de 
francs dont la moitié au moins, était due au travail 
hellène. 

La culture du tabac est mixte, grecque à Xanthi, 
turque et grecque à Gumuldgina. L'élevage des bestiaux 
était une industrie grecque. La fabrication lainière et 
le commerce des peaux (2.142.000 kilos) l'est égale- 
ment ainsi que l'industrie fromagère en plein dévelop- 
pement en 1911 (160.000 bidons de 15 kilos). Quatre 
dépôts frigoriliques sont grecs. 

L'agriculture et ses accessoires n'a pas détourné les 
Grecs des autres occupations. Ils exercent les industries 
manufacturières dans la proportion de 80 0/0. L'élevage 
des vers à soie est l'industrie ménagère de la famille 
grecque ; elle rapportait au fisc deux millions de francs 
en movenne. La ville de Soutli fournissait la moitié de la 
production totale; daiis cette ville il n'y a que des habi- 
tants grecs, sauf les fonctionnaires. Sur cinq moulins à 
vapeur à cylindres, (juatrè Grecs, un Arménien, deux 
grandes fabriques de spiritueux à liodosto et Kirki- 
lissé, deux fabriques de soie à Andrinople, deux à 
Soufli, deux à Dimotika, toutes grecques ; elles ont pro- 
duit et exporté 550.000 kilos. Les Grecs se sont aussi 
spécialisés dans la fabrication des chariots, des ceintures 
de cuir, des voitures militaires et les femmes grecques 
dans le tricotage des bas des soldats. 

L'industrie commerciale dépend de la récolte et de 
la production extractive. Andrinople était le centre des 
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importations et des exportations en Thrace avant la 
création de la Bulgarie. Elle l'est restée pour le vilayet. 
Dedeagatch a pris à cet égard une grande importance. 
En 1911, le commerce atteignait la somme de 54 millions 
pour la soie, la laine, les fromages, le vin, les cuirs, le tabac 
et les céréales ou grains, 9?) millions de kilos. Les impor- 
tations se font par Porto-Lagos. Rodoslo et Constanti- 
nople. Le vilayet a importé en 1911, 6 000 tonnes de 
charbon, 10.000 tonnes de feuilles galvanisées pour 
bidons, huiles, graines, pétrole, riz, thé, sucre, café. 
Le Grec de Thrace ne dément pas sa réputation d'habi- 
leté commerciale. La proportion des marchands grecs 
est de 70 0/0, celle des Israélites de 10 0/0, c/;lle des 
Turcs de 20 0/0. Mais ces derniers ne pratiquent que 
le petit négoce de détail; ils sont marchands ambulants, 
boutiquiers, vendent des sucreries, des pâtes alimen- 
taires. Les Arméniens se sont surlout spécialisés dans 
le fer, la quincaillerie, la serrurerie. 

Les professions libérales chez les Grecs sont repré- 
sentées par les professeurs, les avocats, les littérateurs, 
les artistes, les savants. Chez les Turcs, ce sont les fonc- 
tionnaires, les scribes, les avocats marrons en quête de 
clients et de faux témoins devant les tribunaux, les 
théologiens, les militaires, les domestiques. Ces intellec- 
tuels (si on peut ainsi les qualifier) représentent avec 
leurs familles 60.000 personnes environ. Les portefaix, les 
cochers, palefreniers, maréchaux ferrants, les confiseurs, 
les marchands ambulants sont turcs, soit 40.000 per- 



- 104 -~ 

sonnes. Les Turcs s'occupent aussi de l'industrie 
ménagère, lissage des vêtements, corderie, casseroles. 

Comme on le voit, l'élément producteur est grec, 
arménien ou israélite. Le Turc, sauf le cultivateur 
des campagnes, vit de petits métiers et surtout de 
l'impôt. 

Le vilayet de Conslanlinople accuse une population 
grecque proportionnellement plus forte que dan< l'autre 
vilayet, tandis que la musulmane est moindre, 375.000 
contre 449.000. Les Arméniens sont au moins IGO.OOO, 
150.000 divers : Levantins, Géorgiens, Kurdes, Arabes; 
les Bulgares 4.000; les Israélites, 47.000. A vecTchalaldja 
il y a plus de 400.000 Grecs. 

La population flottante turque est d'environ 100.000; 
la garnison, les hodjas, les Softas. Les fonctionnaires 
sont au moins 70.000. On peut évaluer à 200.000 au 
moins le nombre de ces frelons turcs ou musulmans qui 
n'auraient plus de motif d'habiter Constantinople. Si le 
régime turc est supprimé, ne resteront que ceux qui 
sont de Thrace et y ont leur emploi. Cet exode abais- 
serait leur pourcentage qui est, selon les statistiques, 
de 38 0/0 à 52 0/0. Les Grecs détiendraient alors une 
grande majorité relative, sans parler de l'attraction que 
Constantino[)le exercerait surles populations helléniques 
les plus éloignées. 

Dans le vilayet de Constantinople, l'agriculture est 
peu développée, la dîme et le droit des bestiaux n'attei- 
gnent que 20 0/0 du revenu global. Les recettes doua- 



nières sont la grande coiilribiilion de Consl;iiitiiioi)le. 
L'industrie exlractive (forêts, carrières, pèclie) est pres- 
que entièrement grecque. A Tchataidja, une grande 
partiede l'industrie agricole est grecque ; le reste est turc, 
sauf la culture maraîchère, spécialité lndgare. 

L'iiiduslrie manufîicturière est grecque i)Our 70 (I/O; 
^0 0/0 arménienne, israélite, étrangère; lu Ù () turque 
toujours continée aux mêmes métiers. Le commerce est 
gréco-arménien pour 80 0/0. Les intellectuels, méde- 
cins, avocats sont grecs, arménit^ns, Israélites. 

En résumé, presque toule la vie économique de la 
Tlirace se confondait avec l'activité grecque aidée des 
deux autres éléments productifs. Qu'est-elle deve- 
nue, depuis l'élimination brutale de l'élite hellène? il 
est facile de le concevoir. Les principaux agents de pro- 
grès et de richesses sont actuellement évincés, s'ils ne 
sont détruits; mais au vide qu'ils ont laissé, on com- 
prend la place qu'ils tenaient et celle qu'ils tiendraient 
api'ès leur réintégration, sous un régime administratif 
et fiscal probe, normal, moderne. 

S'il est une race en bonne [)Osture ponr revendiquer 
la Thrace, an nom du Principe des nationalités, c'est 
celle qui, depuis près de vingt-cinq siècles, est venue 
coloniser, civiliser, enrichir le pays, (|ui y a l'ond('' toutes 
les villes, dont Byzance qui devait devenir Constanti- 
no|»le; qui après la conquête turque et sous Toppres- 
sioi» la plus atroce, a maintenu pendant cinq siècles sîi 
foi religieuse et sa conscience ethnirpie : (|ui par son 
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liéroisiiie a coïKiuis son iii(lé{>eii(laii('c et partie de son 
Icrriloii'e, et j>ariiii Ions les dangers, toutf^s les lenta- 
lions de l'iiilV'rèl, a hillé sur pince, a lenii et finalement 
snnvé son ànie nalionalc. 

Digne de son pa>sé, indélecliltlenient conliante en >e> 
destinées, elle a lonjonrs considéré que cette lerre où 
elle vivait vaincue, mais non pas résignée, lui a|>f>!irte- 
nait et lui reviendrait un jour. Kntre elle et cette terre 
un lien indissoluble s'est créé (pii n'enipècbait pas ses 
enlnuts. en vrais lils d'Ulysse, de parcourir le monde, 
mais jamais sans esprit de retour, avec la (irande Idée 
comme viatique et connue espérance. 

dette terre, elle l'a laite sienne, et c'est en (juclquo 
sorte, selon la lormule de Uenan, un second miracle 
gn.'c presqu'aussi inq)ressi(>nnaid que le premier, que 
cette contiimilc de Talliance du sol et de la race; tous 
deux si adéquats et bien laits Tun pour l'autre. Car 
c'est le scandale de l'bistoire que des barbares sortis 
des step[)es mongoles, aient pu désbonorer pendant près 
de cinq siècles, le berceau de toute bumanité. de tout 
ar l. (le loute civilisation 1 (^)ue ce scandale doive prendre 
lin,c'esl sur quoi l'unanimité est faite, à part quelques 
maiùaquesdu paradoxe ou (pielques (bMenseurs d'iult'- 
rèls inavouables. 

Xousavonsdit les raisons qui militent pour la solutioit 
intégrale e| contre les moyens termes et les mesures 
bAtardes. .Néanmoins, si l'Iùirope préfère détacber Gon s - 
laidmople de la Tbrace et régler son sort par un statut 
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parliculier, les iii-ccs <uil su allciidn^ si lon;:l(Miii)S 
(leur héros nalional u'erra-l -il pas dix ans avant 
iraborder à llliaque), palieuleront encore et se résigne- 
ront à cetle dernière étape, avant le bnl tinal. Ils sauront 
mettre à f>rolil ce slai^e et ajtporter dans le gouverne- 
ment des vastes et riclies terri toi res fju'ils vont récupérer, 
des conceptions, ini libéralisme [dus large, un senlimcnt 
de leurs responsahilit/'s, rpii n"ins[>ii'ait jias les liégètes 
de l'ancienne (Iréce. Plus rien des passions mesquines 
des pays tro[> [letits ne doit survivre à l'agrandissement 
de leur Patrie, et nous n'en doutons pas, le sens politique 
des Irrédimés de Thrace et d'Asie Mineure, leur patrio- 
tisme désintéressé ne seront pas les moindres avantages 
et les moins bons agents de cetle heureuse inlluence. 

La France qui, apparentée au génie hellène, n'a rien 
à redouter pour ses intérêts moraux et concrets d'un 
grand lOtat gréco-méditerraïKMMi, s'applaudira de voir 
se dresser en Orient, [)Our le plus grand prolit de la 
paix et de la civilisation, un [)uissaid facteur d'équilibre, 
et un représentant des principes démocratiques qui lui 
sont chers. ¥J l'heure est proche on. (piel que soit le 
futur statut de Conslanlinople, la Ibule hellène entrera 
dans la basilique justinienne rendue au culte primitif, 
et le prêtre terminera la messe interrompue en 1453. 
En celte heure suprême et devant ces parvis et ces mo- 
saïques splendides, qui subirent la profanation de la 
horde sanglanle,il incarnera la résurrection d'une gfande 
race, et sur la forœ brutale, le triomphe de Tldée. 



L'Asie Mineure Grecque 
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A l'oinbi'e d'un groupe de cyprès, au cimetière 
Montparnasse, sui' une tombe recouverte d'un épais 
teuillage de lierre, on lit l'inscription suivante : 

« Adamantios Coraïs de Cbio. Je repose ici suus la 
terre des Parisiens, terre étrangère, mais que j'ai aimée 
à l'égal de THellade qui m'a engendré. » 

Cette tombe est celle de Coraïs, le grand patriote, 
ardent })romoteur de la libération des Hellènes, savant 
philologue, lettré charmai) I, d'une rare noblesse, ([ui 
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est né à Smyrne en 1748, mais qui a passé la plus 
grande partie de son existence en France, et qui, dans 
cette épilaphe qu'il a composée lui-même, a voulu 
associer les deux grands sentiments qui ont été l'âme 
de sa vie : l'amour de la France libérale de 1789, 
l'amour de la Grèce opprimée, sa patrie. 

C'est dans ces sentiments que je veux parler de la 
(Irèce de l'Asie Mineure, en pliilhellène, reconnaissant 
il l'hellénisme de la formation intellectuelle, esthétique 
et morale que j'en ai reçue ; en ami des (irecs, spécia- 
lement des Grecs de l'Asie Mineure, dont j'ai appris, 
dans de nombreux séjours, à apprécier rintelligence et 
l'activité, dont j'ai vu de près le courage et les souf- 
frances ; mais aussi, essentiellement, en Français, sou- 
cieux des intérêts et de l'honneur de la France dans le 
Levant. 

Je crois, en effet, que les intérêts de la France et 
ceux de l'hellénisme sont aujourd'hui solidaires en 
Orient, conime ils l'ont été sous la Révolution, dans 
l'esprit de Coraïs. Je sais tout ce que l'on a dit, tout ce 
que l'on a soutenu : que la formation d'une grande 
Grèce serait opposée aux intérêts français, qu'elle 
aurait pour conséquence de restreindre ou d'arrêter 
l'influence et l'action françaises; que le Gouvernement 
ottoman, dans son incurie, sa torpeur, sa facilité à 
être persuadé par certains arguments, à subir certaines 
pressions, leur serait bien davantage favorable. 

C'est une opinion à très courte vue. Elle m'a souvent 



fait songer à ce paradoxe, que j'ai entendu développer 
par des industriels : que le maintien de l'ignorance 
dans la classe ouvrière et de mauvaises conditions 
économiques étaient propices à leurs intérêts et à leur 
prospérité. L'inertie et la vénalité turques peuvent être 
utiles à certains brasseurs d'affaii'es, à des Ibnction- 
naires, aux intérêts ou aux appétits de quelques-uns. 
La mélancolie des cimetières, des mosquées et des 
ruines, les sépulcres que sont les villes turques peuvent, 
d'autre part, être évocateurs pour des rêveurs, qui 
se plaisent à veiller des cadavres. Le spectacle de la 
mort a sa poésie, surtout pour des âmes fatiguées de 
la vie. Mais ce sont là des intérêts très spéciaux, qu'il 
faut bien se garder de confondre avec l'intérêt de la 
France. Les conditions nécessaires à la prospérité de la 
France dans le Levant sont un gouvernement stable et 
légal et le développement économique, social et intel- 
lectuel de ces belles régions, qui furent autrefois opu- 
lentes et que la domination des Osmanlis a couvertes 
de ruines et de champs en friche. 

Ce qu'a été et ce qu'est toujours cette misère des 
pays soumis à l'administration ottomane, tous les 
voyageurs l'ont dit et répété. Un vieux savant et explo- 
rateur français, André Thevet, qui a séjourné à plu- 
sieurs reprises en Asie Mineure, écrivait déjà au 
xvi^ siècle que « le Turc ne semble estre pour autre 
^hose au monde que pour démolir ce que tant de rois 
et de peuples avaient dressé pour montrer leur magni- 
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ficence (1) ». Monlesquieii a résumé, en quelques pages 
(le ses Lettres Persanes (2), l'iaipression que dégageaient 
les récits des voyageurs de son temps, des Chardin, 
des Spon, des Tavernier, des ïourneforl. qui savaient 
regarder, voir et décrire, parce qu'ils avaient l'esprit 
très curieux et qu'ils ne s'étaient formé à l'avance 
aucune idée a priori, aucun système : 

« De Tocat à Sinyrne, on ne trouve pas une seide ville qui 
mérite qu'on la nouuïie. J'ai vu avec étoiuiement la faiblesse 
de l'empire des Osman! is. Ce corps maladu ne s,; soutient pas 
par un régime doux et tempéré, mais par des remèdes violenis 
(pii répuisent et le minent sans cesse. 

» Les bâchas, fpii n'obtiennent leurs emplois qu'à force 
d'argent, entrent ruinés dans les provinces et les ravagent 
comme des pays de conquéle. Une milice insolente n'est sou- 
mise qu'à ses caprices. Les places sont démantelées, les villes 
désertes, les campagnes désolées, la culture des terres et le 
commerce entièrement abandonnés. 

» L'impunité règne dans ce gouvernemcMit sévère : les 
chrétiens qui cultivent les terres, les Ju'fs qui lèvent les tri- 
i»uts, sont exposés à mille violences. 

» La propriété des terres est incertaine, et par conséquent 
l'ardeur de les faire valoir ralentie: il n'y a ni titre, ni posses- 
sion qui vaille contre le caprice de ceux qui gouvernent... 

» Ces barbares n ont aucune expérience sur la mer... 

» Incapables de faire le commerce, ils soutfrent presque 
avec peine que les Européens, toujours laborieux et entrepro- 



• \) Cusinographlc Univenellt'. p. i*'i8 verso, t. I"''. Paris, lôTô. 
(2) Lettre XI\. 



— 113 — 

liants, viennent le faire : ils croient faire grâce à ces étrangers 
de permetlre qu'ils les enricliissent. 

» Dans toute cette vaste étendue de pays que j'ai traversée, 
je n'ai trouvé que Smyrno qu'on puisse regarder comme une 
ville riclie et puissante... et il ne tient pas aux Turcs qu'elle 
ne ressemble à toutes les autres, 

» Voilà, cher Rustan, une juste idée de cet em[)ire, qui, 
avant deux siècles, S 'ra le théâtre des triomphes de quelque 
conquérant ». 

Vous remarquerez cette curieuse prophétie : la lettre 
est datée de 1711: or, c'est précisément en 1911, deux 
siècles après, que la campagne de Libye porta la pre- 
mière atteinte à l'empire ottoman. Mais ce qui n'est pas 
moins remarquable, c'est l'exactitude de ces jugements. 
Il n'en est pas un qui ne s'applique exactement aujour- 
d'hui, tant il est vrai que cet empire des Osmanlis est 
une chose fatale et immobile, et le restera toujours. Sa 
domination a arrêté pendant cinq siècles la vitalité 
d'une région qui a été l'une des plus riches et des 
plus glorieuses de la terre, qui a nourri la Grèce clas- 
sique, l'empire des Séleucides et celui des Romains, 
où les villes libres et les proconsuls bâtissaient en 
quelques années des palais, des temples, des théâtres, 
des thermes, des stades, des aqueducs, et rem^dissaient 
d'or les trésors d'Athènes, d'Antioche et de Rome. 
L'intérêt de la France, comme celui des Grecs, est dans 
sa restauration et dans son retour à la vie. 

C'est ce que l'Allemagrie a voulu faire, mais à son 
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profil exclusif. Dissimulant d'abord ses véritables visées, 
elle s'est eflbrcée, pendant trente années, de se créer 
en Asie Mineure des débouchés pour son industrie, un 
champ d'action pour son commerce et ses finances. 
Elle y a réussi. Bientôt elle a démasqué son intention 
véritable : faire de la Turquie d'Asie une colonie alle- 
mande et une province politique de l'Empire. C'est 
alors, qu'après sa longue préparation d'un quart de 
siècle, elle a exploité les vues personnelles de quelques 
Jeunes Turcs et les a poussés à vider l'Asie Mineure des 
deux grands éléments d'activité qui pouvaient faire 
obstacle à ses ambitions : les Arméniens et les Grecs. 
Un million de Grecs ont été déportés ou ont dû s'enfuir, 
six cent mille ont été détruits. Plus d'un million 
d'Arméniens ont été massacrés. 

La France, comme l'Angleterre et les États-Unis 
d'Amérique, a une autre façon de comprendre la réno- 
vai ion d'un pays. Elle veut que le pays se la donne à 
lui-même et contribue, par sa prospérité propre, à la 
prospérité générale. 

Elle n'abdiquera pas pour cela son rôle et son 
influence, qui, comme dans le passé, doivent rester 
prédominants en Orient. On ne sait pas assez à quel 
point ils l'ont été. La France y a créé, depuis Fran- 
çois I", le grand commerce, les travaux publics, l'en- 
seignement militaire, l'organisation judiciaire et iinan- 
cière ; son enseignement est à la l>ase de l'éducation 
dans les nombreuses écoles grecques qui couvrent le 



pays. Son rôle bienl'aisaiit, il importe qu'elle le conserve. 
11 faut même qu'elle le développe si elle veut le con- 
server. Car, dans la société, (piiconque n'avance pas, 
recule. Mais elle ne peut le développer qu'en collabo- 
ration avec les seuls éléments indigènes vivants et 
vivaces : les éléments i?recs. 

L'expérience de cette collaboration a d'ailleurs été 
faite et bien faite sur le sol de la vieille Grèce. De 
nombreuses (euvres françaises y ont prospéré : perce- 
ment de l'isthme de Corinthe, construction et fourni- 
tures de chemins de fer et de travaux publics, exploi- 
tation de mines, développement de sociétés financières 
et de sociétés d'assurances, expansion intellectuelle et 
morale de la grande École française d'Athènes, persis- 
tance et progrès de la langue française jusque dans les 
petites villes, dans les villages du Péloponèse et de la 
Grèce continentale. L'expérience a montré combien cette 
collaboration peut être facile et féconde. Elle le sera 
bien davantage dans un pays beaucoup plus riche, où 
presque tout est à faire ou à refaire. 

Aux intérêts français ne peut donc répondre qu'une 
solution : l'autonomie de la Grèce d'Asie Mineure, qui, 
seule, peut rendre au génie de la race son efficacité, au 
pays sa puissance de production et qui, seule, peut 
servir de rempart contre les ambitions allemandes. 

Mais les intérêts matériels de la France ne sont pas 
seuls en jeu, ils sont liés à sa conception de la justice 
et du droit. Le droit des peuples à leur sol et à leur 
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liberté est un principe français, né en France de la 
philosophie française du xvm'' siècle, proclamé par un 
décret de la Convention en 1792, puis par le Président 
de l'assemblée en 1794 à propos de la Pologne, affirmé 
de nouveau en 1828 par l'expédition de Morée ; c'est 
encore en son nom que la France s'est levée tout entière, 
pour répondre, en 1914, au défi de l'Autriche et de 
l'Allemagne à la Serbie. 

Or, s'il est une terre où le principe des nationalités 
trouve son application, c'est bien celle des Grecs d'Asie 
ISÏineure. Aucun peuple n'a jamais possédé sur son sol 
des titres plus grands, car ils lui a[)parliennent depuis 
trois mille ans et ils sont, en même temps, le patri- 
moine commun de l'humanilé. La (jucslion de l'Asie 
Mineure n'est pas une simple question de population et 
de stalistique démographique, elle est beaucoup plus 
profonde et beaucoup plus haute. C'est ce que je veux 
montrer : 

L'Asie Mineure occidentale est géologiquement et 
géographiquement une terre grecque. Elle a été le ber- 
ceau, le centre de rayonnement, puis la gardienne et 
le rempart de l'hellénisme et de la civilisation. Ses 
vieilles traditions ont été l'âme de sa résurrection à la 
fin du xviii'^ siècle; elle les a fait revivre dans la 
forme et dans l'esprit de sa société nouvelle. Elle leur 
est restée passionnément attachée, elle a versé fiour les 
défendre ses larmes et son sang. 

Elle ne vient pas devant la Conférence de la paix 
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comme les autres petits peuples, comme un peuple 
jeune, qui réclame sa place au soleil. Elle y vient 
comme une aïeule, l'aïeule des peuples civilisés, pour leur 
rappeler qu'elle a engendré, répandu et deléndu pour 
la première fois dans le monde les principes mêmes 
de raison, de démocratie et de liberté dont se réclame 
la Société des nations. 



CHAPITRE PRKMÏEU 



L'ÉQÉIDE 

L'Asie Mineure ou Anatolie est la grande péninsule 
qui est bornée au nord, à l'ouest et au sud par quatre 
mers : la mer Noire, la mer de Marmara, la mer Egée, 
la mer Méditerranée. Au sud-est. elle est limitée par la 
chaîne de montagnes, qui continue les crêtes de la Syrie 
jusqu'aux contreforts orientaux du Taurus et qui cons- 
titue la ligne de partage des eaux entre le fleuve Djihoun 
(ancien Pyramos, qui se jette dans le golfe d'Alexan- 
drette), et les affluents del'Euphrate. Dans la région nord- 
est, que traverse parallèlement à la mer Noire la chaîne 
des Alpes pontiques, la limite est plus indécise. Elisée 
Reclus la fait partir des contreforts du ïaurus, lui fait 
suivre le plateau de Siva, traverser la vallée du Gher- 
mili (ancien Lycos), pour aboutir au cap Yasoun, à 
l'ouest de Tripoli. Cette frontière est artificielle, mais 
se justifie par le contraste qui existe entre les montagnes 
d'Arménie, aux reliefs accentués, couvertes d'une riche 
végétation, et les plateaux uniformes de l'intérieur. Dans 
ces limites, qui correspondent à peu près à une ligne 
tirée du golfe d'Alexandrette au cap Yasoun, la pénin- 
sule occupe une superficie (480.000 kil. carrés) un peu 
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inféiieure à celle de la France, mais nourrit aujour- 
d'hui une populalion d'environ six à sept millions d'ha- 
bitants, six Ibis moindre que celle de la France. 

Elle présente deux grandes particularités : sa direc- 
tion est-ouest, qui l'a l'ait com[)arer à un bras tendu 
vers l'Europe, dont la main aux nombreuses articu- 
lations figure la région qui nous intéressse, baignée 
par la mer Egée; le contraste qui existe entre ses 
deux grandes régions principales : l'intérieur, formé 
par un grand plateau dont l'altitude moyenne dépasse 
1.000 mètres, et les côtes, dont l'aspect est lui-même 
très dilîérent selon qu'il s'agit des côtes nord et sud ou 
des côtes ouest faisant lace à la Grèce. 

Ces particularités ont leur raison dans la formation 
géologique du pays. 

La géologie de l'Asie Mineure est encore très mal 
connue. La France a fait de très belles études géolo- 
giques en Grèce et dans la mer l^gée. C'est la fameuse 
expédition scientifiqu(î française de Morée qui, en 1831, 
les a inaugurées par les travaux de Boblaye et Yirlet, 
que les spécialistes cojisidèrent encore aujourd'hui 
comme tout à fait remarquables, et qui ont été continués 
par Gaudr} , de Launay et plus récemment [»ar les tra- 
vaux si précis et approfondis de M. Cayeux, prol'esseur 
au Collège de France, entrepris sur l'initiative très 
heureuse de M. Homolle, puis de M. Holleaux, direc- 
teurs de l'École française d'Athènes. En Asie Mineure, 
on ne trouve que des recherches assez anciennes du 
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]\ussc TchihalchefT et les éludes récentes, un peu 
superficielles, de l'Allemand Philippson. De Tensemble 
de ces travaux on peut dégager quelques données qui 
éclairent notre sujet. 

D'abord, d'une façon très générale, l'Asie Mineure 
se rattache à un grand système de plissements, qui 
s'est formé graduellement à l'époque tertiaire, que l'on 
<lésigne sous le nom de s^-stème alpin ou alp-himalayen, 
et qui comprend une série d'arcs montagneux : l'arc 
des Pyrénées, celui des Alpes proprement dites, l'arc 
dinarique, l'arc tauriqne, l'arc iranien et l'arc liimalayen. 
C'est à cette formation qu'est due la direction est- 
ouest de l'Asie Mineure, qui contraste avec celle des 
i^randes péninsules de la terre : l'Amérique du Sud, 
l'Afrique, l'Inde, l'Indo-Chine, dont la direction géné- 
i-a)e est nord-sud. 

La région de l'Asie Mineure qui nous intéresse, celle 
<le l'ouest, se trouve à la jonction de l'arc dinarique, 
(|ui est issu des bords de l'Adriatique et qui se pro- 
longe par la Grèce, la Crête et lîhodes, et de l'arc tau- 
rique, dont le point de départ est en Lycie dans le sud 
de la péninsule. Elle correspond à la terminaison orien- 
tale des f)lissementsdinariques et se rattache aune vaste 
terre, rÉg<'ide, qui, immergée à l'époque tertiaire, a 
fait place avec le temps à la mer Égée. Il n'en reste 
aujoui d'hui que des témoins échappés à une submersion 
générale : les nombreuses îles des Cyclades, les Spo- 
rades, les côtes de l'Asie Mineure occidentale. Son 



domaino, qui, à la fin de l'époque lerLiaire, s'éteiulait 
au nord juqu'à la Macédoine et la Thrace, comprenait 
au sud-est, d'après Haug (1), la Troade et le massif de 
la Phrygie et de la Carie. Il ne dépassait pas au sud les 
Cyclades méridionales; l'île de la Crète baignée de lous 
côlés par la Méditerrannée pliocène, en était indépen- 
dante et opérait au sud, à l'origine, la jonction des 
f)lissements dinariques du Péloponèse avec l'arc tau- 
rique de la péninsule anatolienne. Ce n'est guènï qu'à 
partir du quaternaire inférieur que la nier a commencé 
a envahir l'intérieur de l'Égéide (2), soit par suite 
d'effondrements, soit surtout, d'après les heaux travaux 
de M. Cayeux (3), par suite d'un affaissement lent de 
la partie centrale de l'archipel. Cet alVaissement a été 
accompagné d'éruptions volcaniques, dont nous trou- 
vons la trace à iMilo, à Santorin, à Phocée et plus loin 
dans l'intérieur des terres. Jusqu'où s'étendai(inl de ce 
côlé les plissements dinariques? 

Il est impossible de le dire exacleinenl dans rélal 
actuel de nos connaissances géologiques, p:jr suite du 



(1) K. Hak;, TnilU- île {léoloijle, l'aris, Coi,in, 1'J0H-191I, p. J()78; voir 
p. 1C76, 1081, 1()89 et 190.'). M. Cayeux, prolesscur au (>olicgo de Franco, 
le grand spécialiste de la }i«''ologie égceiine, a bien voulu me donner des 
précisions, donl j'ai Jail élat et dont Je )<' i-emercie. 

(2) ma, p. 18G9. 

(3) Descrii>tioii physique de l ile de Délos, l. IV de la i-rande publicaliun 
iiQ VE.ri)lur(di<ni (ivch('olo(iiqiie de Délos par racole Iraneaise d'Athènes, 
Paris, FoNTKMOiNG, 1911, p. 107-146. 



\ 



— m — 

défaut d'investigations dans l'Asie Mineure. Mais Suess, 
dans son célèbre ouvrage La face de la Terre (1), pense 
pouvoir tirer argument de l;i direction divergente 
des plissements parallèles, qui se développent sur les 
côtes occidentales de l'Asie Mineure. Ces plissements, 
qui se dirigent d'al>ord du sud-ouest au nord-est, chan- 
gent assez brusquement de direction pour s'infléfhir 
du nord-ouest au sud-est. La ligne joignant les sommets 
des courbes passe à une cerlaine distance du littoral et 
(Constituerait la l'égion de la soudure entre l'arc dina- 
rique (direction sud-ouest nord-est), qui est en prove- 
nance de la Grèce, et l'arc taurique (direction nord- 
ouest sud-est), qui est proprement asiatique. 

Cette interprétalion du changement de direction dans 
les lignes de plissements n'est peut-être pas décisive. 
Elle se l'onde cependant sur l'autorité de Suess. En 
tous cas, il résulte des grandes analogies lithologiques 
et stratigra|)hiques des côtes occidentales de l'Asie Mi- 
neure et de la Grèce, où l'on trouve une série continue 
de sédiments crétacés et tertiaires, et d'un ensenible de 
considérations indiquées par M. Haug dans son ^rand 
traité de géologie, que laTroade, IMonie, la Carie, laLycie, 
forment avec les Gyclades un tout géologiquement ho- 
mogène, qui fut immergé pendant des milliers de siècles 
et que la séparation, qui existe aujourd'hui entre l'Asie 



(1; T. 111 de la traduction tfain;aise, Paris. Colin, 't éd., 1*J12, p. 416 et 

su i val I !<■■<. 



Mineure et TEuiope, ne remonte pas au delà du quar- 
ternaire inférieur. 

Cette séparation expli(|ue les ressemblances de struc- 
ture et de caractère qui existent entre la Grèce et les 
cotes d'Asie Mineure qui lui font face. L'atîaissement 
de rËgéide s'est en etï'et produit vers le centre, de telle 
sorte que sa rupture avec les deux continents de la 
Grèce et de l'Anatolie est symétrique et que les ana- 
logies ont une cause profonde. Les phénomènes n'ont 
pas été les mêmes sur les cotes méridionales et septen- 
trionales, qui étaient baignées par les eaux bien avant 
la dislocal ion de l'Égéide. C'est ce qui rend compte du 
contraste qui existe entre les côtes égéennes de l'Asie 
Mineure et les autres côtes de la péti insuie. La côte 
nord, que bordent la mer de Marmara et la mer 
Noire et la côte sud, bordée par la Méditerrannée, ne 
présentent pas les mêmes caractères de dislocation; 
elles sont assez uniformes, coupées au nord de rangées 
parallèles, que couvrent de vastes forêts, encerclées au 
sud par les pentes abruptes des Alpes tauriques, qui 
sont exposées pendant l'été à un soleil ardent. 

La parenté, qu'otfrent les deux régions de la Grèce et 
de l'Asie Mineure que sépare aujourd'hui la mer Egée, 
se traduit d'une façon tout à fait frnppante dans le 
caractère géographique du pays. Tous les voyageurs et 
tous les géographes ont remarqué en effet l'opposition 
très nette qui existe entre le centre de l'Asie Mineure 
et ses côtes égéennes. M. Vénizélos, dans un mémoire 



récent (1), invoque sur ce point avec raison le témoi- 
gnage du géographe allemand Philippson, qui certaine- 
ment n'a pas cherché à fournir des arguments en faveur 
des revendications hellènes : « L'Asie Mineure, écrit 
Philippson dans son ouvrage Ueisen nnd Fors.c1iungen iin 
\J'('slliclien Klcinasien (2), est coupée par une grande 
frontière naturelle; d'un côté, c'est un plateau ren- 
fermé de caractère presque asiatique, de l'aulre une 
contrée égéenne de structure grecque, étroitement ratta- 
chée parla nature et l'iiisloire à la mer et à la Grèce. » 
Mais la g('>ographie n'a pas attendu M. Philippson pour 
faire cette constatation. On la trouve très nettement 
indiquée chez nos voyageurs et développée avec beau- 
coup de précision par nos grands géogra[)lies, tels que 
Vivien de Saint-Mari in (3), E. Reclus, et, plus récem- 
ment, dans la belle élude du i>lus éminent spécialiste 
de l'Asie Mineure, M. G. Radet, sur la Lydie : « Les îles, 
les péninsules, les vallées fluviales de l'Asie Mineure, 
jusqu'aux montagnes et aux plateaux de l'intérieur, 
écrivait K. Reclus en 18<S4, n'ont aucunement le carac- 
tère asiatique; elles appartiennent géographiquement 
aussi bien qu'historiquement à l'Europe. Des deux côtés 
le climat se ressemble, les rivages ont le môme aspect 



i l) Jai Grèce ikrunt le Contres de la jn/i.r, 
(2) /. llefl, EiuleilinKj, p. 20, Gollia, 1910 

(6) Histoire dos découvertes géofirrijifiiiines d,'s )iiilioi)s e.iin>i><':'unes, P;n is, 
18'»5, t. II, p. 153 et suivantes. 



et la mêaie formation (1)... Le fera cheval aiiatolien fait 
l>arlie de la zone méditerranéenne, les plateaux de l'in- 
térieur continuent à Touesl les steppes de l'Asie cen- 
trale (2)... On peut dire que cette contrée t^e composp- 
de deux pays s'emboîlant l'un dans l'autre : c'est une 
terre d'Asie enchâssée dans un littoral d'Europe (3) )>. 
M. Radet disait, avec non moins de clarté en 1(S98 : 
« lîien qu'elles lassent partie d'un même ensemble, la ré- 
gion des côtes et celle des hauts plateaux présentent un 
singulier contraste, la première n'ayant pas du tout le 
caractère asiatique, mais se rattactiant par sa nature, sa 
llore, sa l'aune, son histoire, sa vie entière, à l'Europe ; 
la seconde oiVranl. au contraire, par sa végétation et son 
climat, par les écarts de la température, par la séche- 
resse du sol et la siccité de l'air, enlin par la présence 
de certaines plantes désertiques, une très grande res- 
semblance avec les steppes de la IJactriane ou de 
l'Iran (4) ». 

Ce contraste saute d'ailleurs aux yeux de quiconque 
a traversé le pays. Le caractère des pays- égéens est 
dans leur structure et dans la qualité de leur lumière. 
On a parlé souvent du soleil et des paysages méditerra- 



(1) Souvelle (jéogmpkie l'iiii'ersallc, Paris, II \chi;ttk. l. I\, |). W-i. 

(2j Ibid., p. .V27. 

(3) Ihi'l., p. '.G'i. 

(4) Lu tjijdie et h; iiioirL- (jrcf <ui lfiiii>s des Mi'iiinuuli'^, l'aris, Tuoitix, 

m:\, p. 2." 
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népiis (1). Mais ce soleil et ces paysages sont bien 
difterents en Provence, en Espagne, au Maroc, en 
Egypte, à Constantinople et dans les pays égéens. Ce 
qui est propre à ces pays c'est Texlrême articulation 
des terres, !e relief des liiines, la proportion entre les 
éléments du paysage, leur sobriété, (|ui font naître im 
sentiment d'harmonie, d ordre et de ferme plastique, 
<le beauté précise et mesurée ; c'est aussi la linesse de 
la lumière, ses nuances infinies, son rayonnement, 
qu'on ne retrouve nulle part avec iant de perfection 
dans les |)aysages méditerranéens, sauf peut-être, mais 
à un moindre degré, en Provence. 

Les mêmes caractères donnent leur individualité 
aux îl(;s de Mytilène, de Chio, de Samos, aux cotes 
de l'Éolie et de l'ionie. Remontez plus au nord : 
vous rencontrez la ligne monotone de Tlda en Troade; 
pénétrez davantage dans l'intérieur : de larges vallées 
s'ouvrent devant vous, dont l'aspect n'a plus rien de 
cette infinie variété et de ces proportions mesurées qui 
caractérisent l'Hellade. Toute la région côtière et la partie 
basse des vallées sont un intermédiaire entre le littoral 
et le plateau asiatique, souvent stérile et morne, qui 



/ |) L. JiKHTH.WD, (irèce du Soleil cf despaysaf/es, l'aris, Charpkntier. 
1908, dont les descriptii'iis sont Ijrillaiites, mais traduisent Téclat de la 
lumière, sans exprimer les caraelères propres aux paysages hellènes. Ces 
caractères ont été décrits avec finesse et précision par M. Fougères, 
dans La Grèce pitkn'esqiie, conférence faite devant la Liyne frnnçaiae pour 
la défense des droits de l'hellénisme, l*aris, 1908. 



n'ottre que des plaines découvertes, des lacs sans écou- 
lement, bordé ou traversé de montagnes plissées en 
Corme de bourrelets. 

La faune et le climat ne sont pas moins différents. 
Sur les côtes, c'est le fameux climat, un peu alangui, 
de rionie ; les vignobles y prospèrent, dont les crus 
étaient célèbres dans ranti([uilé; on y trouve les arbres 
et les arbustes méridionaux : le jujubier, l'oranger, le 
grenadier, le mûrier, le figuier, les rosiers; le coton 
était autrefois abondant dans les vallées de l'Hermos, 
du Caystre et du Méandre; la ligne (pii figure la limite 
septentrionale de l'olivier, qui vient de la cote de 
Macédoine, passe à ïroie, à l'est de Pergaine, et suit 
parallèlement la côte à une certaine profondeur. Au 
delà de cette ligne, la flore devient peu à peu plus 
pauvre et souvent déserti(jue, la végétation est réduite 
à l'activité printanière; on y voit de grandes forets, 
des pâturages herbeux dans les régions sillonnées de 
cours d'eau; le vent est froid et aigre, les niiits gla- 
ciales, les hivers longs et froids, les étés chauds et courts ; 
la moyenne annuelle de la température est de 9" contre 
16" en lonie (1). 

Mais les analogies frappantes, (pii existent entre les 
côtes égéennes de l'Asie Mineure et les côtes de la Grèce, 
ne doivent pas faire perdre de vue certaines différences. 
Entre les montagnes de la Grèce et les côtes n'existent 



(1; TcHiHATCHEFi", Asie Mineure, t. II, p. VI 2, 



que des zones étroites de terrain, les ileuves sont courts 
et l'eau y est peu abondante; les plaines alluviales 
n'ont (|n'une laible étendue. Les cotes de l'Asie Mineure 
sont une dépendance d'un très grand territoire formé 
par le plateau central. Ce plateau s'incline vers l'ouest 
en pentes souvent assez douces; de grands Ileuves. 
l'Hermos et le Méandre, pour ne citer (jue les prin- 
cipaux, y prennent naissance et produisent dans leur 
cours nue large contrée très riche, propre à la grande 
culture, d'aspect plus uniforme et monotone, qui 
forme la transition entre le l'ivage méditerranéen et la 
région des hauts plateaux. A leur embouchure même, 
ces fleuves ont accumulé des masses alluviales consi- 
dérables, (pii ont ensablé la région de Milet, celle 
d'Ephèse et celle de Smyrne, et (pii tendent, à répo(|ue 
hislori(|ue, à réduire l'importance et la variété de cer- 
taines articulations côtières. C'est ce qui justifie plei- 
nement la frappante image d'Elisée Reclus : « Une terre 
d'Asie enchâssée dans un littoral d'Europe » (1). 



(1) Loc. cit., p. 'iG4. 



CHAPlTIiK II 



L'ASIE MINEURE BERCEAU, CENTRE DE PROPAGATION, 
GARDIENNE ET REMPART DE L'HELLÉNISME 

Le caractère égéen et le caractère d'intermédiaire 
entre l'Egée et l'Asie, (|ue nous trouvons si fortement 
inscrits dans la géographie physique de l'AnatoIie occi- 
dentale, dominent toute son Iiistoire. On a dit qu'il y 
avait peu de contrées au monde où « i)lus d'hisloire se 
soit pressée dans un espace plus restreint ». Il n'y en 
a pas non plus où les grandes phases hi^^torifjues aient 
présenté des caractères aussi permanents. 

Les liens physiques, (pii rattachent les cotes aux 
grands territoires de l'intérieur, ont nécessairement 
lait dépendre les populations du lilloral et des vallées 
des peuples du plateau et des régions orientales. Toute 
l'histoire des Grecs, qui se sont maintenus sur le 
littoral, est commandée par leurs relations avec les 
peuples de la péninsule. 

Au déhut de l'histoire, lors de l'uistallation des pre- 
mières colonies grecques, les maîtres du continent, les 
Hittites, refoulés par les Assyriens, étaient en déclin ; 
il ne semble pas que les Grecs aient eu à soulîrir. Les 
Phrygiens, apparentés aux Grecs, ont été de bons voi- 
sins. Le royaume lydien, malgré ses incursions vio- 
lentes et des périodes de domination, a été au total un 
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auxiliaire du génie hellénique dans son adolescence; 
intermédiaire entre la Grèce et l'Orient, il a été pour 
les Grecs, au temps de la dynastie des Mermnades, un 
vaste champ d'étude et un foyer d'inspiration (1). 
L'envahissement des hordes cimmériennes fut cruel mais 
éphémère. Les Perses, peuples de montagnards et de 
soldats, sans culture, n'estimant guère que le métier des 
armes, ont soumis la Grèce d'Asie à de longues et ter- 
ribles épreuves, heureusement coupées de périodes de 
torpeur et d'inertie, qui lui ont permis de reprendre 
haleine et de relever ses ruines. Alexandre rendit aux cités 
helléni(|ues leur indépendance et ses successeurs leur 
ont maintenu la plupart de leurs libertés. C'est l'époque 
de leur plus grand développement, malgré le trouble 
^[ue les incursions des Galates apportèrent à leur pros- 
périté. Les Romains leur laissèrent leurs lois et don- 
nèrent à leur commerce un immense essor, qui se 
poursuivit au moyen âge sous l'empire byzantin. L'in- 
vasion des Turcs fut une catastrophe, dont elles mirent 
trois siècles à se relever. Puis, après la renaissance de 
la fm du xviii'' siècle, ce sont les massacres et les des- 
tructions de 1821 et de 18^2; la prospérité se rétablit 
encore, pour sombrer de nouveau dans les déportations 
et les massacres des Jeunes Turcs. 

La philosophie de l'histoire grecque en Anatolie 



(1) (i. Radet, La Lydie et le monde grec au temps des Mermnades, Paris, 
THr)RrN. 1893, p. m. 
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apparail ainsi comme une succession répétée de gran- 
deur et de misère, qui a pour cause la dépendance 
créée par la nature entre le littoral et l'intérieur, 
dépendance tantôt bienfaisante, tantôt cruelle et oppres- 
sive, suivant les caracléres qu'a oiîerts un voisinage 
essentiellemeni instable. 

Elle présente un autre trait : malgré tant de vicis- 
situdes et d'épreuves, les (Irecs, depuis trois mille ans, 
se sont constamment maintenus sur le littoral. Quelle 
qu'ait été l'hégémonie poiiticjue qu'ils aient subie, ils 
ont conservé leur entité et le sentiment, souvent pas- 
sionné, de cette entité et de leurs traditions. 

De tout tem[)s ils se sont surtout fixés sur la côte, 
mais ont pénétré plus ou moins dans l'intérieur, éta- 
blissant un rideau de villes à quelque ^distance du 
littoral et s'infiUrant dans les grands centres de la 
péninsule, où ils ont tenu constamment une part 
importante du commerce, de l'industrie et des emplois, 
ils se sont répandus et ont essaimé au loin par delà 
les mers, jusqu'au fond de la mer Noire et jusqu'aux 
colonnes d'Hercule, jusqu'en Chine et dans le Nouveau 
Monde. Mais ils sont restés toujours inô[>ranlablement 
attachés à leur terre d'origine et aux grands centres 
organisés qu'ils y ont créés. 

Dans leurs ra|)ports avec leurs voisins, ils ont tou- 
jours été et sont encore les intermédiaires entre les 
populations de l'intérieur et ceux du monde méditer- 
ranéen, et le véhicule de la richesse dans la péninsule. 



Mais ils ont loujours été réfractaires à tout rapprocbe- 
ment intime, à toute fusion. 

L'esprit et l'oriianisalion de leur société ont conservé, 
depuis l'époque (jue décrit Homère, les mêmes traits 
essentiels : indépendance, passion de la liherté, curio- 
sité, avidité à s'instruire, individualisme, vie muni- 
cipale dans des cités qui parfois s'unissent, mais qui 
ne forment jamais, à proprement parler, un Etat; à 
l'intérieur de ces cités, le régime reste loujours démo- 
crati(pie et l'esprit laïque, la relio^ion ne prenant jamais 
un caractère sacerdotal et n'apportant aucune entrave 
au libre développement de la vie civile. 

Cette conslance dans les caractères généraux de la 
vie grecquQ d'Asie Mineure tient en partie au caractère 
plivsique du pnys : la région occidentale de l'Asie 
Mineure est une tei'ie égéenne. Mais l'homme s'ajoute 
à la nature. La constitution physique de la péninsule 
n'a pas changé dans l'intérieur et cependant les popu- 
lations les plus diverses s'y sont succédé, des royaumes, 
des empires se sont élevés et se sont écroulés. Sur 
le littoral, au contraire, la même population est cons- 
tamment restée fixée pendant toute Pépoquc iiistorique, 
maintenant ses traditions, sa langue, son esprit et son 
unité. 

Celte opposition ne tient pas seulement à des raisons 
géographiques, elle a des causes psycholoo^iques et 
sociales. Aucun des peuples qui se sont succédés dans 
l'intérisur n'a réussi à s'y maintenir, à dominer défi- 



nitivement les cotes et à y prendre racine, parce qu'au- 
cun n'a su créer une unité et une force sociales per- 
manentes. La persistance de l'élément grec sur les côtes 
n'est pas due à une situation privilégiée qui rendait ces 
cotes inexpugnables; bien au contraire : un peuple qui 
vit en bordure d'im littoral est sans cesse exposé à être 
jeté à la mer. Elle est due sans doute, en partie, à la 
fail)lesse des peuples de l'intérieur; mais celte faiblesse 
a eu des sursauts terribles : les (jlrecs ont été, à diverses 
reprises, rejetés à la mer ou décimés. Hérodote raconte 
comment les Phocéens, les Théiens et les Xanthiens 
préférèrent l'exil à la servitude et s'expatrièrent en 
masse (1). Si les Grecs sont restés attachés au rivage, 
s'ilsyont pris racine, c'est (jii'ils avaient quelque chose 
à y conserver, une onivre qui leur appartenait et à 
laquelle ils ont tenu plus (pi'à leur vie : leur civili- 
sation. 

C'est d'abord une civilisation particulière, la leur, 
née dans la mer Egée. Ils l'ont porlée dans l'intérieur 
de l'Anatolie, ils l'ont portée au loin, en Egypte, en 
Italie, en Gaule, en Espagne; mais la masse de la 
population a tenu à rester chez elle, en lonie. Ils ont 
créé des colonies, des comptoirs, ils ont laissé se déta- 
cher et vivre au loin des individus et des groupes 
sociaux. Les Juifs ont fait de même. 11 y a des analogies 
entre la diaspora, la dispersion juive et la diaspora 



[\) I, 164, 1G8, 176. 



grecque: mais les Juifs n'ont pas conservé de patrie; 
ils n'ont conservé qu'une religion. Ce n'est pas la 
religion qui a cimenté la société grecque, c'est une 
civilisation et une civilisation attachée a un sol : une 
véritable patrie. 

Tous les peuples tiennent à leur patrie et y sont 
attachés; mais les H-ellènes ont marqué leur patriotisme 
d'un autre li'ait : ils ont été fiers de leur patrie, parce 
qu'ils ont toujours en conscience que cette patrie était 
autre chose que leur patrie, qu'elle était la patrie du 
monde civilisé. Ils ont traité leurs voisins de barbares 
au temps des Perses, et de barbares d'entre les bar- 
bares au temps des Turcs, et ils ont eu raison. Ils ne 
pouvaient pas prévoir, à l'époque de Périclès et à celle 
d'Alexandre, (fue leur civilisation s'étendrait à tout 
l'Occident, que, deux mille cinq cents ans plus tard, 
les enfants dans les écoles s'exerceraient encore à l'art 
du langage, à l'ordre et à la mesure dans les idées en 
lisant et en traduisant leurs écrivains ; que les archi- 
tectes imiteraient encore leurs portiques et leurs fron- 
tons; qu'on jouerait toujours sur les grandes scènes 
européennes OEdipe et Anligonc; que, devant la victoire 
de la Marne, on évoquerait le souvenir de Salamine. 
Et cependant ils savaient, parce qu'ils étaient intel- 
ligents, que leur civilisation était quelque chose 
«l'unique, à laquelle rien ne ressemblait autour d'eux; 
ils pressentaient (ju'elle portait en elle une valeur qui 
dépasse le point de vue grec, qui devait en faire la 
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civilisation des pays d'Europe et qui tend à en faire une 
civilisation universelle. Voilà ce qui donne une impor- 
tance exceptionnelle au patriotisme grec et spécialement 
à celui des Grecs d'Asie Mineure. 

Car, ce que l'on ne dit pas toujours, c'est que, dans 
cette civilisation, la Grèce d'Asie Mineure a joué le 
rôle capital. L'idée qu'on se fait de l'antiquité se cris- 
tallise trop souvent autour d'Athènes, de ses philo- 
sophes, de ses artistes, de ses poètes. La Grèce de 
Périclès, comme celle de Kome, a été approvisionnée 
de céréales, de fruits, de matières premières en prove- 
nance de l'Asie. Elle a reçu aussi de la Grèce d'Asie la 
nourriture spirituelle. Loin de moi la pensée de diminuer 
en rien la gloire d'Athènes. Mais son rayonnement 
n'a duré (|ue deux siècles. Il a été préparé par deux 
ou trois siècles de haute civilisation en lonie. Après 
la chute d'Athènes, il se serait proijablement éteint, il 
n aurait pas conquis l'Occident, il n'aurait été vraisem- 
blablement qu'un rayonnement local et éphémère, s'il 
ne s'était pas rallumé sur ces cotes d'Asie Mineure, où 
il était né et d'où les grandes cités et une prospérité 
extraordinaire l'ont répandu dans le reste du monde. 
La Grèce d'Asie Mineure a été d'abord le berceau, puis 
le centre d'expansion de l'hellénisme. 

Sa naissance a été si soudaine que l'un de ses loin- 
tains héritiers, dans une page qu'anime le plus pur 
esprit hellène, l'a comparée à un miracle : « Il y a 
dans l'histoire un miracle (j'ap|)elle miracle ce qui 
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n'est arrivé qu'une fois), c'est la Grèce antique. 
Oui, cinq cents ans environ avant J.-C, aciieva de 
se dessiner dans rimmanilé un type de civilisation si 
parfait, si complet, (jue tout ce qui l'avait précédé 
rentra dans l'ombre : celait vraiment la naissance de 
la raison et de la liberté. Le citoyen, Thomme libre, 
faisait son apparition dans les choses humaines. La 
noblesse, la dignité simple de cet homme nouveau 
faisait baisser les yeux à tout ce qui avait paru jusque- 
là royal et majestueux. La morale, fondée sur la raison, 
s'affirmait dans sa vérité éternelle, sans mélange de fic- 
tions surnaturelles. La vérité sur les dieux et la nature 
était à peu près découverte. L'homme, délivré des 
folles terreurs de son enfance, commençait à envisager 
avec calme sa destinée. Lst science, c'est-à-dire la vraie 
philosophie, était fondée... Et dans l'art quelle fécon- 
dité!... La Grèce inventa la beauté, comme elle avait 
inventé la raison. L'Orient avait fait des statues avant 
elle... Mais la Grèce seule découvrit le secret du beau 
et du vrai, la règle, l'idéal. » (1) 

Personne n'a mieux dit ce qu'il y a d'exceptionnel et 
d'inestimable dans celte évolution : sa soudaineté, qui 
n'est pas un miracle au sens surnaturel du mot, mais 
qui est comme l'image d'un miracle; sa valeur humaine 
et définitive, qui a été d'installer dans l'esprit Téqui- 



■ (1) Renan, Discours prononcé, le 5 mai 1892, au vingt-cinquième anni- 
versaire de l'Association pour l'encouragement des études grecques en 
France, dans Revue des Éludes grecques, l'aris, Leboux, t. V, 1892, p. 111. 



- 13" — 

libre et la raison, dans l'art l'ordre et la i;ràee, dans la 
société la morale de la liberté et de la loi. Tous les 
principes supérieurs dont nous vivons, (|ue nous venons 
de défendre dans la .urande guerre, ont été engendrés 
en lonie. 

C'est en lonie, à Milet, l']phèse, Colo()hon, Clazo- 
mènes, Sardes que s'est |)roduit le lait capital qui a 
donné à rhumanilé pensante son orientation définitive: 
c'est là que s'est dégagée la science, dans son double 
caractère expérimental et rationnel. C'est là qu'elle a 
acquis une richesse nouvelle après Alexandre, dans les 
grandes cités qui ont été les véritables intermédiaires 
entre l'Orient et l'Occiderd. 

A Samos s'est élaborée, avec Pylhagore, la mathé- 
matique: à Milet, avec Thalès et 4naximandre, la phy- 
sique expérimentale. Leurs successeurs, Xénophane de 
Coloplion, Iléraclile d'Éphèse, Anaxagore de Clazo- 
mènes, Démocrite d'Abdère, colonie de Téos, et les 
écoles pythagoriciennes et éléates de Sicile et de grande 
Grèce, colonies d'Asie Mineure, approfondirent ce dou- 
ble caractère, fondement de toute science. Ce qu'il y a 
de durable dans l'œuvre de Platon et d'Aristole, ce 
n'est pas leur métaphysique, que de vaines spéculations 
ont parfois écartée du droit chemin : c'est, avec la 
mesure et l'art dans l'expression des idées, l'esprit 
mathématique et l'esprit expérimental, qu'ils doivent à 
leurs maîtres ioniens. Ces deux grands courants, que 
développèrent Aristarque de Samos, llipparque de. 
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Nicée, Apollonius de Perga, etc., et d'où est iK'e 
la science moderne, Descartes et Newton n'auront qu'à 
les reprendre, au point où l'antiquité les a laissés, pour 
ramener la pensée, déviée par de longs siècles de sté- 
riles disputes, dans les grandes directions qui la com- 
mandent aujourd'hui : le rationalisme mathématique 
et l'esprit physique et positif. 

Les premiers rudiments de la biologie et de la 
médecine sont dus à Hippocrate de Cos, à Galien de 
Pergame et à l'École d'Alexandrie. Anaxagore de Milet 
dressa la pren)i6re carte du monde, celle qu'Aristagoras 
de Milet montra au roi Gléomène de Sparte. Les fon- 
dateurs de la géographie sont, avec lui, Scylax de 
Caryanda et Hécatéede Milet; Pythéas était de Marseille, 
colonie de Phocée; Strabon et Pausanias, sans lesquels 
nous ne saurions à peu près rien de la topographie 
antique, étaient l'un d'Amasée, l'autre de Césarée en 
Cappadoce. L'histoire est également née en lonie, avec 
Hellanicos, Hécatée et les iogographes: Hérodote était 
d'Halicarnasse. 

C'est rionie (jui a créé la langue littéraire de la 
Orèce. Homère était peut-être de Smyrne ou de Ghio, 
comme la tradition Fatfirme; il a certainement puisé 
dans un séjour i)rolongé sur les côtes d'Asie Mineure 
les données précises qu'on trouve dans V Iliade {[). Le 



il) F. KAirrrvi x, Troie, la guerre de Troie et les origines préhistoriques 
de la ijuestion d'Orient, Paris, Hachette, 191.'). 
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père d'Hésiode était d(ï (\yrne, près de Phocée; Sapho et 
Alcée, de Lesbos; Mimnerme, Phocylide, Alcman, Ana- 
créoii et tant d'autres étaient d'ionie ou d'Éolie. L'Ionie 
et l'Eolie ont été aussi le Ijerceau de la musique, celui 
de la céramique aux tons gais et clairs, de la peinture, 
qui leur devra plus tard les grands noms deParrhasios 
et d'Apelle. L'art plastique et l'architecture ne sont pas 
moins redevables aux vieilles écoles de Samos, de Chio, 
d"Éphèse et de Milet; les premiers temples ont été 
détruits, les scul|)tures arehaïques sont devenues rares; 
mais les ruines des grands édifices, qui ont été élevés 
après Alexandre à Pergame, Sardes, Ephèse, Didymes, 
les sculptures de Pergame, de Tralles, de Rhodes, 
d'Aphrodisias témoignent de Téclat de Tart ionien, qui 
fut moins parfait que celui de l'Attique, mais plus 
varié, plus riche, plus novateui'. 

L'Asie Mineure antique n*a pas été moins féconde 
dans les techniques, qui lui doivent la frappe des mon- 
naies, la soudure du 1èr et le coulage du bi-onze, les 
pertèctionnements de la navigation, les instruments de 
levage, poulies, treuils, etc., et, plus tard, à l'époque 
alexandrine, de midtiples inventions dans l'art des 
machines, de l'hydraulique et de l'horlogerie. 

Mais la civilisation a, à l'égard des Grecs et particu- 
lièrement des fiirecs d'Asie Mineure, une autre dette de 
reconnaissance, la plus grande de toutes; ce sont eux 
qui ont introduit et réalisé dans le mondel'idée qui est 
à la base de la civilisation et de la morale occidentales : 
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l'idée do justice, coii<;iie, non plus connnje la subordi- 
nation de rindividu et de la société à la volonté per- 
sonnelle d'un dieu ou du représentant d'un dieu, la jus- 
tice « devant le Seigneur » suivant l'expression biblique, 
mais la justice fondée sur la raison et sur le droit. 
C'est une idée (jui nous est si familière, que nous 
oublions qu'elle n'a pas toujours existé dans le monde et 
que nous ne jouissons môme de ses bienfaits que depuis 
à peine un siècle un quart. Elle n'avait jamais existé, 
semble-t-il. avant que, dans un petit coin de terre, en 
un instant vraiment uni(|ue de l'histoire, un peuple 
hardi, atVranchi de traditions séculaires, ne l'ait mise 
en œuvre pour la première Ibis. Les grandes civilisa- 
tions du Gange, de Tluiphrate et du Nil, comme la 
petite peuplade sémitique qui, sur les bords du Jour- 
dain, s'est posée en élue de son dieu despotique, 
comme toutes les peuplades primitives, ne concevaient, 
en ellet, la société et la morale (pie comme une sou- 
mission, un assujettissement de l'individu et de la col- 
lectivité à un chef élu de Dieu et revêtu de la majesté 
ou, plus exactement, de la magie divine. Elles absor- 
baient la vie civile dans la vie religieuse. Le lien social el 
l'obligation morale n'étaient pour elles que dans le 
commandement et dans l'obéissance, dont les fonde- 
ments étaient soustraits à la raison et à la discussion. 
Après les invasions des barbares, après le triomphe du 
christianisme romain en Occident et de l'islamisme en 
Orient, cette notion primitive a de nouveau prévalu 
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dans le monde. La morale révélée et le gouvernement 
<le droit divin ont été restaurés. Nos voisins d'outre- 
Khin s'inclinaient encore devant la théocratie, il _v a 
([uelques semaines. Les Turcs, dont la langue ne pos- 
sède même pas le mot de justice, ne connaissent pas 
d'autre distinction morale que ce qui est ordoimé et ce 
qui est défendu par les chefs, d'autre échelle sociale 
que les honneurs conférés par les grades civils of mili- 
taires (1). 

Les Grecs ont substitué, pour la première fois, la loi, 
no)nos, au commandement — leurs dieux mêmes y 
étaient soumis — , la persuasion et le libre consente- 
ment à l'obligation et à la contrainte. Ils ont réalisé, 
pour la première fois, dans l'individu et dans la société, 
ce ([ue la Conférence des nations cherche à accomplir 
aujourd'hui entre les peuples et ([u'elle ne peut entre- 
prendre que parce que les anciens Hellènes en avaient 
institué l'expérience et éprouvé la théorie. 

C'est encore en lonie que cette grande expérience a 
été faite. « lonisme et démocratie sont des termes étroi- 
tement associés » (2). Il est facile de comprendre pour- 
quoi. Les Grecs du continent avaient hérité, des peu- 
plades indo-européennes dont ils descendaient et des 

(1) Un auteur r<!M;ent a lait remarquer que le Turc ne dit pas: « Kntrez », 
m;iis « Ordonnez »• il ne dit pas : <r IMai(-il j>, mais a Ordonnez »; il ne 
dit pas : « Donnez-moi du l'eu mais « Ordonnez la grâce d'une allu- 
mette. » Le Problème Turc par Paris, Lluolx, 1917, p. 33. 

(2) A. Croiset, Les Démocraties antiques, p. Paris, Flammahion, 
VM). 

0 



peuples égéens auxquels iîs étaient mélangés, des tra- 
ditions primitives, magico-religicuses. Nous voyons 
dans Hésiode et surtout dans Homère (]ue, par l'intelli- 
gence exceptionnelle, par le sens de la réalité et de 
l'action dont ils étaient doués, ils s'en étaient déjà, dès 
l'origine de l'histoire, grandement alTranchis. Mais, 
chez un peuple agricole, fixé depuis longtemps sur son 
sol, les traditions sont tenaces, et les dieux n'ont hor- 
reur de rien davantage que de changer leurs habitudes. 
Il a fallu, pour rompre ces traditions séculaires, des 
circonstances tout à fait nouvelles : l'émigration avec 
ses difficultés et ses luttes, l'installation sur une terre 
en friche, la vie de la place publique, de Vagora, dans 
les cités en construction, la nécessité vitale de se 
dégager, de s'émanciper des entraves, <pie la routine et 
les habitudes invétérées apportent à l'action ; en un 
mot l'esprit d'initiative, essentiellement opposé à l'es- 
prit conservateur. C'est un peu ce qui s'est passé, aux 
points de vue politique et économique, chez les colons 
de TAmérique. 

Ainsi sont nées, chez les colons hellènes deTAnatolie. 
la démocratie et la morale rationnelle. On en trouve la 
preuve dans ce que nous savons de leurs constitutions 
et dans les fragments que nous possédons de leurs 
philosophes physiciens. Mais ils ne se sont guère attar- 
dés d'abord à discuter sur les principes, XaAsTv t.zzï 
Tcov Ô£cop7]fjLaTcov, comme dira plus tard leur grand 
stoïcien d'Hiérapolis, Epictète. Hs ont commencé par 



les faire passer dans Ja réalité. Les philosoplies 
crAtlièiies, Platon, Arislote, Théopliraste, s'en sont 
faits les théoriciens. Puis leurs théories ont refleuri, 
en se transformant, sur le sol (]ui en avait fourni la 
matière. Épicure naît à Samos de colons samiens et 
fonde des écoles à Samos, à Lampsaqvie, à Mytilène, 
avant d'ouvrir son jardin d'Athènes. Les créateurs et 
les maîtres du stoïcisme, Xénon et Chrysippe, sont de 
Chypre ; on évoijue l'àme d'Épictète sur le grand 
plateau aujourd'hui dévasté d'Hiérapolis, où il (ist né. 
On trouve déjà, vers le milieu du v*' siècle, dans la 
plus pure langue ionienne, chez Hérodote d'IIalicar- 
nasse, la première définition que nous ayons, je crois, 
de la démocratie : iv tco -gXXôj hi -àvra et cette 
admirable formule : « le Gouvernement de la démo- 
cratie porte le plus beau nom qu'il y ait au monde, 
le nom d^isonomic ». de loi égale, de juste répar- 
tition, TTAr'Ooç 'zc'/ov oO'vojJia -âvTcov xàAAic7Ta r/î'., 

î-jOVOUL'VjV (1). 

Isonomie, loi de répartition, d'équilibre : étjuilibre 
des tendances dans l'homme dirigées par la raison, 
équilibre des fonctions dans la société, où les diverses 
classes de citoyens sont coordonnâmes entre elles et où 
l'influence politique est également répartie, telle est 
l'expérience et la conception que nous ont léguées la 
vieille lonie et l'Ionie restaurée par Alexandre, le seul 



il) III, 80. 



fondement véritablement universel de la vie morale des 
individus et des sociétés. 

Cette lonie agrandie d'Alexandre a clé le foyer où la 
vie grecque s'est transportée et transformée à partir du 
ni*^ siècle avant notre ère. Depuis la fin du vi« siècle, 
l'hellénisme s'était concentré en Grèce propre, où il 
était essentiellement municipal, civique et traditionnel. 
A partir des premières années qui suivent la mort 
d'Alexandre, il se répand sur tout l'Orient et l'Occi- 
dent; il perd de sa jeunesse et de sa perfection, mais 
acquiert l'étendue et l'universalité (1). 

Des musées et des bibliothèques se fondèrent à Per- 
game, à Éphèse, à Anlioche, à Alexandrie, où s'accu- 
mulent les textes anciens et où ils se transmetironl. 
Savants et lettrés se pressent autour des grands cen- 
tres d'études. « Une infatigable curiosité pousse les 
esprits à multiplier dans tous les sens les enquêtes et 
les informations » (2). La connaissance du monde s'agran- 
dit. La métaphysique fait de nouveau place à lascience 
positive, comme aux vieux temps des physiciens d'ionie. 
La culture hellénique devient le grand instrument d'édu- 
cation universelle, qu'elle est encore aujourd'hui. 

De vastes cités nouvelles, commerçantes, intellec- 



li le beau «hapiti'C d'.\. Croiset, La transforma lion morale de 
riiellcnisnie d'Alexandre à Augvate dans Lliellénisalion du monde antique, 
Paris, Alcan, 1914, p. ïiG3-275, et le chapitre 111, (. V, de l'Histoire de la 
lillérature grecque de A. rt M. Cuoiset. 
(-2 A. Croiset, ibid.. p. 2TL). 
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tuelles et cosmopolites, s'édifient à Nicée, Nicomédie, 
Brousse, Perganie, Philadelphie, Thyatire, Laodicée, 
Héraclée du Pont et Héraciée du Latmos, et les cités 
anciennes telles que Milet, Éphèse, Sardes, sont recons- 
truites sur des plans entièrement nouveaux, dont la 
conception remonte à Hippodamos de Milet, le grand 
constructeur, l'Haussmann grec, et, dont les vastes 
dimensions, les larges avenues, les plans réguliers, le 
souci d'espace et d'hygiène, contrastent avec l'accumu- 
lation pittoresque des petites maisons et des dédales de 
rues étroites des anciennes villes. C'est à ces anciennes 
cités d'Asie Mineure, à leurs architectes, que les 
Romains, avec l'aide d'une main-d'œuvre en grande 
partie grecque, empruntent, pour les transporter en 
Italie, les plans, les procédés de construction et l'orne- 
mentation de leurs grandes villes. La prospérité de la 
vie municipale anatolienne s'accroît sous la domination 
romaine. Tandis que la Grèce continentale décline et 
s'étiole, que '< la grande activité politique fait place à 
une vie municipale assez pauvre et à des querelles mes- 
quines entre les cités » (1); qu'Athènes, bientôt dévastée 
par les invasions deGoths, d'Avares, de Slaves, devient 
peu à peu une infime bourgade, dont le nom disparaît 
même pendant le moyen âge, et qui ne reprend son rôle 
dans le monde qu'à partir de 1830, ces grandes cités 
d'Asie Mineure sont pendant vingt siècles les centres de 



(1) A. Croiset, Ihù!., |>. 'lijH-îi'û. 
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3'activité économique et intellectuelle de l'hellénisme. 

Le christianisme y naît dans la première commu- 
nauté historiquement connue, celle de Saint-Paul: il 
s'y étend avec les sept églises de l'Apocalypse : Éphèse, 
Smyrne, Pergame, Thyatire, Sardes, Philadelphie. 
Laodicée, dans un milieu préparé à le propager par son 
mélange des cultes grecs et orientaux, et y forme, au 
cours des premiers siècles de notre ère, dans les grands 
conciles d'Asie, qui fusionnent une masse de notions 
grecques, juives, gnostiques et iraniennes, les fonde- 
ments de sa dogmatique et. de son culte. Les monas- 
tères qui s'édifieni dans l'intérieur de l'Asie Mineure, 
sur l'Olympe de Bithynie, dans les montagnes du 
Sipyle, de la Lydie et du Latmos, sont les précurseurs 
de ceux du mont Athos; les basiliques byzantines voû- 
tées, dont Sainte-Sophie de Constantinople fut le pro- 
duit le plus achevé (1), prennent également naissance 
en Asie Mineure. C'est l'époque de la plus grande 
extension grecque vers le nord et vers Test dans Fin- 
térieur de la péninsule. 

L'Asie Mineure fournit à l'Empire byzanlin ses prin- 
cipales familles régnantes : les Isauriens (717-867), plu- 
sieurs monarques de la dynastie macédonienne, tels 
que Nicéphore Phocas, Jean Zimiskis, etc.. (867-1057); 



(1) On sait que Sainte-Sophie est duc à un grec analolien : Anthémios 
de Tialles. Voir Ch. Diohl, Manuel d'Art byzantin, Paris, A. Picard, 1010, 
p. 81 et suivantes. 
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les Commènes (1057-1185), les Lascarides (1204-1261), 
les Paléologues (1286-1453). Pendant dix siècles, elle 
joue un double rôle, qui démon ti'c qu'elle n'était pas 
aussi dégénérée et décrépite qu'on le dit souvent : elle 
s'oppose au flot envaliisseur des barbares, Mongols, 
Perses. Arabes, Turcs seldjoucides et Turcs ottomans, 
qui vingt fois, à peu près deux fois par siècle, mena- 
cent l'Empire; elle conserve le patrimoine intellectuel 
et artistique de l'antiquité, où les Arabes et les Occi- 
dentaux vienneni puiser les éléments de leur science, 
de leur architecture, de leur philosophie. Elle n'ajoute 
sans doute rien aux acquisitions scientifiques des an- 
ciens ; mais qu'ont ajouté en Occident les querelles des 
conceptualistes et des nominal istes, les discussions sté- 
riles de la scolastique? Et par le travail d'érudition 
que ses scoliastes accomplissent sur les textes anciens, 
elle prépare l'humanisme européen, en lui fournissant 
ses matériaux, ses instruments de travail et en lui trans- 
mettant un héritage qu'elle a enrichi de ses gloses et 
de ses critiques. 

Elle a accumulé aussi des renseignements précis 
d'histoire contemporaine. Un grand nombre d'histo- 
riens byzantins sont originaires de l'Asie Mineure : 
Psellos (xi^ et xn'' siècles) de Nicomédie ; Attaliatès de 
Pamphylie; Nicétas (xn" et xni'' siècles) de Phrygie; 
Pachymères (xui"" et xiv^ siècles) de Nicée; IVicéphore 
Grégoras (xiv^ siècle) du Pont. Toute une série d'épopées 
po)>ulaires, nées du grand poème de Digénis Akritas 
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(xi' siècle), qui est pour la (îrèce d'Asie Mineure 
ce que la chanson de Roland est pour la France, et 
dont un manuscril du xi' siècle, de plus de trois mille 
vers, a été découvert en 187o à l'École hellénique de 
Trébizonde (1), nous procurent des données sur la vie 
locale de la péninsule et témoignent que le centre de 
gravité de l'hellénisme est bien constamment resté en 
Asie Mineure, non seulement dans le domaine intellec- 
tuel et artistique, mais encore dans celui de l'activité 
vivante et spontanée des masses populaires. 

Enfin, la conquête de TAsie Mineure par les Turcs 
ne s'est pas faite en un seul jour. L'empire byzantin a 
résisté pendant plus de trois siècles et les (jrecs d'Asie 
Mineure ont joué un rôle très important dans cette 
résistance. La conquête s'est produite en deux phases 
qui ont commencé : la première, celle des Turcs seld- 
joucides,à la fin du xi^ siècle, et la deuxième, celle des 
Turcs ottomans, au début du xiv^ siècle. En J080, les 
Seidjoucides étaient maîtres de Nicée et de Nicomédie 
et ravageaient déjà les côtes occidentales de TAsie 
Mineure. Les Grecs se joignirent à la première croisade, 
qui réussit à rejeter les Turcs, d'abord (1117) sur une 
ligne qui est à peu près celle du chemin de fer de 
Bagdad, entre Eskischehr et Afioum Karahissar, puis 
(1139) sur leur base et leur centre dlconium. L'Asie 



ili n. l'Eii.Noi, lUiidt's (le lUtr rat lire tjre-que moderne, Pai-is, Didier, 
190G, p. i. 
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Mineure respira et les empereurs utilisèrent cette 
accalmie pour construire une ligne de forteresses puis- 
santes sur les points stratégiques les plus importants, 
notamment dans la vallée du ISangarios, qui est la 

• 

route naturelle de l'intérieur vers Constantinople. On 
en voit encore les ruines importantes, qui portent 
aujourd'hui des noms turcs; mais ces noms ne sont 
(jue la traduction de noms grecs byzantins {Angélokomi^ 
Gephyrocastron, Mclangeia) (1). C'est grâce à ces forte- 
resses que l'Empire, qui avait reformé sa puissance en 
Asie Mineure et transporté son siège à Nicée, après la 
prise et le pillage de Constantinople par les Croisés en 
1204, résista pendant un siècle et demi et put restaurer 
toute son autorité sur TOrient, après que les Paléo- 
logue, en 1-201, eurent chassé les Latins de Constan- 
tinople. 

Mais la lutte n'est pas égale entre les civilisés et les 
barbares : ceux-ci n'ont rien à perdre, ils emploient 
toutes leurs forces à la guerre ; ceux-là oublient trop 
facilement, dans leur (ruvre pacifique, les nécessités de 
la défense. Les Turcs ottomans reprirent l'assaut en 
1299. L'empire opposa encore une résistance très vive.; 
mais ses forteresses et ses grandes villes tombèrent une 
à une : Brousse en 1326, Nicée en 1330, après un 
siège de quinze ans, Nicomédie en 1332, Pergame en 



(1) K. DiETERicH, Dos (jriechentum Kleinasiena, Leipzig, 19K), traduc- 
tion anglaise, 1918, p. 24. 
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T335, Sardes en 1369, Philadelphie en 1391, Smyrne, 
tour à tour dévastée par les Seldjoucides et les hordes 
de Tamerlan depuis le xi' siècle, en 1424, Constant! - 
nople en 1453, Phocée en 1455, Trébizonde en 1401. 

Ces trois siècles et demi de luttes et de ravages, 
accrus par les terribles invasions mongoles de 1241 et 
1402, ont dévasté le pays, rasé ses grandes villes anti- 
ques et répandu la désolation et la ruine sur tout le 
territoire. La population grecque lut décimée par les 
massacres, par l'enlèvement des enfants obligés de servir 
dans le corps des janissaires, les Ymitchars, par Tenlè- 
vement des femmes pour les harems, par la vente des 
esclaves, par les conversions forcées. De nombreux Grecs, 
les plus entreprenants, s'expatrièrent et, comme au 
temps des Perses, émigrèrent en Europe. Les historiens 
byzantins témoignent de l'importance de cet exode. Les 
vainqueurs, comme les Jeunes Turcs d'EnAer et de 
Talaat, vidèrent les villes, transplantèrent des popula- 
tions entières, en les disséminant dans des districts 
ravagés, on un grand nombre moururent de faim. C'est 
la plus terrible dévastation qui se soit abattue jus- 
qu'alors sur le pays, sur l'Orient, sur la civilisation (1). 



(l) Au moment de mettre sous presse paraît, dans ta Revue hebdoma- 
Uaire dn 29 mars 1919, p. 582-599, le bel article de Ch. Diehl, L'Hellénisme 
en Asie Mineure au moyen âge, où le grand rôle de l'Asie Mineure à 
l'époque byzantine est admirablement résumé. On le lira avec le plus 
grand intérêt. 



LA RENAISSANCE DE L'ASIE MINEURE GRECQUE 
AU XVIII° SIÈCLE. L'ASIE MINEURE MODERNE. 



Le relèvement des Grecs après cette catastrophe, 
sous le joug de leurs vainqueurs, présente des carac- 
tères qui en font autre chose qu'une simple manifes- 
tation de la volonté de vivre et (|ui le distingue du 
mouvement qui a amené à l'indépendance et à la vie 
nationale les autres peuples de l'Orient. C'est un relè- 
vement succédant à plusieurs autres, ce n'est pas un 
fait nouveau. 11 a sa source dans le sentiment persis- 
tant de très vieilles traditions et d'un glorieux passé. 
11 s'est produit dans un essor économique, qui n'a 
jamais cessé d'être lié à une renaissance intellectuelle. 
Il est né en Asie Mineure, où l'indépendance de la 
Grèce continentale a été préparée par le développement 
simultané de la richesse et de l'instruction. 11 importe de 
donner à ce mouvement, qui est un mouvement hellé- 
nique, toute sa signification. 

L'évolution, d'abord latente et lente, prend corps au 
cours du xviii'^ siècle et se précipite vers la fin de ce siècle. 



Coraïs (1), qui a été le témoin de cette phase décisive 
et l'un de ses plus grands promoteurs (2), qu'a fait 
connaître et y a intéressé la France et l'Europe, l'attri- 
bue à trois causes principales : le développement lent 
mais constant du bien-être ; les sentiments qu'a fait 
naître la défaite des Turcs par les Russes en 1769; et 
la Révolution française. 

Les conditions de la vie furent d'abord difficiles. La 
dépopulation et l'affaiblissement étaient extrêmes. Les 
Grecs avaient été en grande partie chassés de leurs 
villes, où les Turcs craignaient qu'ils n'établissent des 
centres de révolte ; ils étaient éparpillés dans les cam- 
pagnes. 

Mais, peu à peu, ils prirent des forces nouvelles. Le 
vainqueur, incapable d'assimiler le vaincu, avait adopté 
les cadres de son administration. Mahomet ït avait 
constitué le patriarche représentant officiel et protec- 



(1) Mémoire mr l'état actuel de la cirilisation dans la Grèce, lu à la 
Société des Observateurs de l'homme, lo 16 nivôse an XI (6 janvior 1803i, 
dans Lettres inédites de Coray à Chardon de la Rochelle, l'aiis, Firniin- 
Dldot, 1877, pp. 445-''i90. 11 n'y a pas de lecture plus attachante et plus 
instructive que celle de ce mémoire, comme de la plupart des écrits et 
des lettres de Coraïs. Voici ce qu'il disait en 1803 du i-éveil de la Grèce : 
« Une des choses les plus remarquables... c'est que les lumières dans la 
Grèce ancienne avaient commencé par l'fonie ; leur renaissance dans 
la Grèce moderne semblerait ailecler la même marche. » (p. 470). Kt 
plus loin : « La renaissance des lettres dans la Grèce moderne semblerait 
ulVecter la même marche qu'avait prise leur naissance, en commençant 
par rionie et en se propageant successivement dans le reste de la Grèce. » 

p. 471.. 

(2) Appel guerrier, 1801 ; Exhortations politiques, 1803. 
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teur des populations asservies. Sous l'égide de l'Église 
orthodoxe se formèrent des communautés, qui, très 
prolifiques, se développèrent et acquirent de petits 
pécules dans la culture de la terre, le négoce et le 
cabotage des cotes, par une sage administration et par 
les services qu'elles rendaient aux populations turques 
et à leurs maîtres paresseux, indolents et incapables de 
tout elïbrt prolongé. Les (irecs rentrèrent peu à peu 
dans les villes, en quête de relations avec le dehors, 
s'abouchèrent avec les grands négociants hollandais, 
anglais et français, qui commençaient à affluer sous le 
régime des capitulations. 

Ce mouvement fut facilité par le gouvernement bien- 
veillant des familles Kara-Osman et Paswan Oglou et 
de leurs voisins (1) et trouva une aide puissante dans 
le grand développement colonial de la France au xvn' 
et au xvni'' siècle, dans la formation, en lG6i, do l;i 
grande Compagnie du Levant, dans l'activité de la 
Chambre de Commerce, des négociants et des armateurs 
de Marseille, dans la sollicitude des consulats réorga- 
nisés par Colbert, dans la grande impulsion que 
Louis XIV^ et Colbert donnèrent au commerce français 
dans le Levant (2). 

Plusieurs maisons grecques acquirent de grandes 



(1) G. G. (Jervincs, Histoire du xix» siècle, t. XI, Paris, 1806, p. 23(j. 

i2i Voir I*. M asson, Histoire du Commerce français dans le Levant, 2 vol., 
Pai-is, Hachette, 1897-1911 ; D. Geor(;iadès, Smyrne et l'Asie Mineure au 
point de vue commercial et économique, Paris, Impi'imerio Chaix, iSS-j. 
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fortunes, remplacèrent peu à peu Jeurs commis et leurs 
collaborateurs étrangers par des jeunes gens du pays, 
poussés ainsi à s'élever et à s'instruire par Tappàt des 
, salaires et du succès. Ces nouveaux riches créèrent des 
succursales en Italie, en Autriche notamment à Trieste, 
en Allemagne, en France et en Hollande. Ils y retrou- 
vèrent les anciens émigrés d'Asie Mineure, qui s'étaient 
fait à l'étranger, dès le xv' siècle, les apôtres de l'hellé- 
nisme, sollicitant les sympathies et les secours, cher- 
chant à intéresser à leur malheureuse patrie des princes» 
des rois, des papes, tentant même de provoquer une 
nouvelle croisade (1). Ils fournissaient, en même temps, 
à leurs communautés de larges subsides et à la jeunesse 
nationale les moyens de s'instruire. 

A cet accroissement des moyens pécuniaires, de 
l'émulation et de l'instruction, s'ajoutèrent bientôt,, 
pour exciter la fermentation des esprits et entretenir 
le courage, la victoire des Russes sur les Turcs, qui 
montra aux fîrecs que leurs vainqueurs n'étaient pas 
invincibles, découragea les Turcs et les obligea à mé- 
nager dans une certaine mesure ceux qu'ils avaient 
traités jusque-là comme des bêtes de somme (rayas]. 

La Révolution française enflamma les cœurs et la 
MarseiUaise, adaptée en grec moderne par le poète 



1 Voir E. Legkand, Bibliographie des ouvrages publiés eu grec por 
(les Grecs, an et au xvr siècle, d IHbliographie hellénique des ouvrages 
puhHi'S par des Grecs au \\ \\" siècle, Paris, Lci-oux, 18î>'i-189t». 



Rliigas (1) : « Allons enfants des (Irecs, enfants des 
héros, le jour de gloire est arrivé... Aux armes, Hel- 
lènes... Brisons la tête des infidèles Turcs... Qu'un 
fleuve de sang ennemi coule devant vos pieds... se 
répandit dans les campagnes, dans la société et jusque 
chez les Turcs eux-mêmes, qui en savaient par C(eur 
les premiers mots et les chantaient sans en comprendre 
le sens (2). 

L'esprit Irancais de liberté secoua et agita les (Irecs 
dans tout l'Orient. ( rrâce à Coraïs et à ses émules et à 
de riches Eoergètes, les idées révolutionnaires de la 
France se propagèrent, des livres français furent tra- 
duits en grec, des ouvrages de Montesquieu, de Vol- 
taire, de Rousseau, la Grande Enci/doprdie de Diderot 
et de d'Alembert, prirent place dans des i)iblio- 
thèques (8). 

Smyrne, qui fut l'objet de toute la sollicitude des 
ministres et des résidents français, draina le trafic de 
Fintérieur et supplanta bientôt Alep et Constantinople, 



1) Uhigas, ne vers 1753, assassiné dans sa prison en 1708, était de 
Thessatie. 

2) RiGOs NÉiiouLOS, Cours de liUérature grecque moderne, p. 49. 

(3) Voici ce ([u't';(;rivait Coraïs : « L«^s luniit-res d'une grande partie «le 
l'Europe prennent une nouvelle direction, à )a({uell(ï contribuent plus 
que les autres les philosophes français. V Encyclopédie fut l'effet de cette 
direction et ensuite la cause qui la soutint. Quelques rayons de ses 
lumières s'échappent et pénètrent en Grèce. La Grèce ne ferme pas ses 
yeux à ces rayons; mais elle est encore trop alfaiblie et trop pauvre pour 
•en recevoir et en soutenir tout l'éclat... y> loc. cit., p. 4S.j. 
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malgré les tremblements de terre qui l'éprouvaient 
périodiquement. 

Les massacres de 1821 (1) Tappauvrirent. Son ascension 
reprit bientôt avec le développement de la navigation 
à vapeur, qui la rendit plus accessible au fond de son 
grand golfe et, plus tard, avec la construction de ses 
quais et de ses chemins de fer (2). Les Grecs indigènes, 
réduits à quelques milliers au début du xviu'^ siècle, 
étaient ^-{O.nOO en 180'5 et sont aujourd'hui plus de 
loO.OOO, sans compter environ 80.000 Hellènes ressor- 
tissant à la Grèce et à diverses nations européennes. 
Smyrne est devenu le centre et la métropole de Thellé- 
nisme en Asie, Théritière grecque des grands ports 
antiques de Phocée, d'Lphèse et de Milet. 

Le mouvement s'élendit à toute la péninsule. La vie 
grecque renaquit dans les lieux mêmes où. pendant 
vingt siècles, elle s'était illustrée : dans les îles, à Mvti- 
Irne, à Chio, à Samos et à Rhodes ; sur la côte ouest 
à Tchesmé en face de Ghio, à Vourla près du site de 
Tancienne Clazomènes, dans ]es deux Phocée, à Scala- 
nova le port d'Ephèse, à Dikeli le port de Pergame, à 
Aïvali qui a pris la place de Tanlique Adramyttion : 



Il Oue BiKÉLAS a mis en scène dans son émouvaril roman àr LouLf 
LarffSy trad. par Queux de Saint-Hilaire, nouvelle édit. illustrée par 
Kalli, chez Firmin-l)id'>t. Tout le monde ronnait le dramatique tableau 
des Massacres de Chio de 18:22 par Delacroix, au Musée du Louvre. 

(2) Ces concessions de travaux publics ont été faites à la France et à 
l'Angleterre. 



sur la cole sud, dans des ports moins importants, parce 
que la difliculté des communications les isole de l'inté- 
rieur; au nord, sur la mer de Marmara, dans la pres- 
qu'île de Cvzique, à Esmid, l'ancienne Nicomédie ; sur 
la mer Noire, à Héraclée, Sinope, Samsoun, l'ancienne 
Amisos, et jusqu'à ïrél)izon(le, où elle a retrouvé ses 
anciens (b^ers. 

Ce serait une erreur de croire que cette renaissance 
s'est localisée exclusivement sur le littoral occidental. 
De nombreux centres, des centres importants de Thel- 
lénisme. se sont maintenus ou formés dans les vallées 
du (laïque, de Tllermos, du Caystre et du Méandre et 
les vallées tributaires : à Pergame, dans la vallée du 
Caïque ; à Magnésie du Sipyle, à Alascheihr, l'ancienne 
Philadelphie, dans le bassin de THermos ; dans toute 
la campagne des environs de Phocée et de Smyrne, 
dans la grande presqu'île d'Erythrée, qui est exclu- 
sivement grecque ; à Sokia, Aïdin, Nasli, dans la vallée 
du Méandre. La région que revendique la Grèce, qui 
comprend un territoire de l'iO kilomètres de profondeur 
en moyenne, sur environ 400 kilomètres de longueur, 
soit approximativement OO.OOO kilomètres carrés (envi- 
ron un onzième de la France), comprend plus de 
800.000 Grecs, ou plus de 13 Grecs par kilomètre carré, 
ce qui, en population r/reccjue seulement, représente plus 
que la densité moyenne de toutes les populations sur 
l'ensemble de la péninsule. 

Dans le reste de l'Asie Mineure, qui est huit fois 
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plus étendue, on trouve un nombre égal de Grecs, 
portant la population totale de Grecs d'Asie Mineure, 
d'après les statisticiues les plus modérées, à environ 
l.GOO.OOO. Dans le chiffre de 800.000 Grecs pour 
l'intérieur, figurent le vilayet de Brousse, sur la 
mer de Marmara, pour 27S.400, et le vilayet de Tré- 
bizonde, sur la mer Noire, pour 353.500, soit ensemble 
pour ces deux vilayets, en chifîre rond, 032.000. 

L'histoire de la formation et du développement éco- 
nomique de tous ces centres serait intéressante à faire. 
Mais celle de leur développement intellectuel, que rendit 
])Ossible le retour au bien-être, est un témoignage plus 
caractéristique de la vitalité de la Grèce en Asie 
Mineure, du maintien de ses très anciennes traditions, 
de son avidité à s'instruire et de son aptitude à une 
culture supérieure. C'est avec l'aide d'émigrés, pour 
la plupart de l'Asie Mineure, et en Asie Mineure môme, 
que ce mouvement s'est produil. avant qu'il ne gagnât 
le Péloponèse, TAttique et la Béotie. 

Les (îrecs, par les dons qu'ils ont hérités de leui' 
passé, ont compris très vite qu'ils ne pourraient devoir 
leur relèvement et leur affranchissement qu'à l'édu- 
cation et à l'instruction. Leur révolution politique est 
liée à une révolution intellectuelle. Ce fut la grande 
idée de Coraïs, qui y a consacré sa vie avec un désin- 
téressement, une modestie, en même temps qu'une 
activité peu communes, en mettant à la portée de ses 
compatrioles de Smyrne et de Chio toute une biblio- 
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thèque d'auteurs anciens commentés en grec moderne^ 
en traduisant en grec moderne des ouvrages IVanrais. 
en concourant par ses conseils et son action à la 
formation et au développement des écoles de Smyrne 
et de Chio. en aidanl tous les jeunes gens qui lui 
paraissaient présenter des aptitudes, en enflammant 
ses concitoyens par ses conseils et ses appels éloquents. 

Les grands centres de ce mouvement furent, sur le 
conti lient, Smyrne et Aivali, et dans les îles, Chio et 
Pat m os. 

Celui de Smyrne est le plus ancien, car TKcole Kvan- 
gélique, établissement d'enseignement secondaire supé- 
rieur, qui remonte au début du xvni*^ siècle, commença 
à former une bibliothèque en 1743. Mais il semble qu'il 
se soit un peu assoupi à la lin du xyin"* siècle, si Ton 
en juge par les plaintes et les exhortations de Coraïs 
auprès de ses concitoyens (1). Les écoles de Chio pri- 
rent, à cette époque, le pas sur celles de Smyrne. Le 
grand gymnase de Chio, sorte d'université et d'école 
polytechnique, auquel Coraïs prit lant d'intérêt, remonte 
aux dernières années du xvin*^ siècle et fit époque dans 
l'histoire intellectuelle de la Grèce d'Asie, en attirant 
de toutes parts les jeunes Oecs aptes à un enseigne- 
ment supérieur. Son exemple et les exhortations de 
Coraïs entraînèrent les Smyrniotes. Les donations 



il) Lettres de Coraïs au protopmllc de Siuyrnc DiniUrios Lotos (1782- 
1797). Paris, Firniin-Didot, 1880, vt Lcfire de l'tinitiorlel Coraij aux habi- 
1(1 iih (ht Smyrne (18015), ibid., p. 209 et siii\. 
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allluent bieiUôt à l'Ecole Evangélique; ses directeurs, 
Koumas et Eiconomos, lui donnent, vers 1816, une 
impulsion féconde; elle installe un musée en 1839; elle 
hérite de plusieurs grandes bibliotlièf[ues privées en 1869, 
1872, etc.. Entretenue par les fonds de la communauté 
smyrniote et les dons de bienfaiteurs, elle possède 
actuellement 30.000 volumes et 200 manuscrits et 
dépense annuellement plus de 300.000 francs (1). 
D'autres écoles importantes se formèrent à Smyrne 
même (2) et dans les environs, notamment dans les 
centres de Vourla et de Tchesmé. 

L'hôpital grec de Smyrne, qui remonte à 1748, est 
un centre d'enseignement pratique de chirurgie et de 
médecine. C'est un établissement modèle, (jui a été 
construit et organisé sur le type des grands hôpitaux 
modernes, possède des sections multiples, plus de 500 
lits, et dépense au moins 2o0.000 fr. par an. Les prin- 
cipaux médecins et chirurgiens, anciens internes de 
nos Facultés, y donnent leurs soins gratuitement. Les 
Turcs eux-mêmes s'y font opérer et soigner, lorsqu'ils 
désirent être bien traités. 11 existe en outre à Smvrne 
une maternité, un orphelinat et un dispensaire qui 



(1) Pour rhistoire de TÉcole Évanj^éliquo avant 1875, voir Mouseion kai 
bibliolliUci Hs évangelikis scholiSj t. I, Smyrne, 1875, p. 1-36. 

i2) Parmi les plus importantes : l'Kcole Aroni 'Kcole franco-grecque i 
(|ui date de J845; deux écoles normales d'institutrices : Vllomereion et 
rKcole centrale de jeunes filles, où le cinéma est ap[)liqué à renseigne- 
ment. 
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donne des repas gratuits aux élèves pauvres et sert 
quelqueîois d'asile. Un petit observatoire astronomique 
y a été organisé récemment par les Grecs. 

La prospérité d'Aïvali, nom turc traduit du grec 
Cvdonie, qui veut dire la ville des coings^ a pour ori- 
gine l'initiative et l'influence d'un prêtre grec du pays, 
Joannès Oiconomos, qui obtint du sultan, à la lin du 
xv!!!*^ siècle, moyennant l'engagement de faire rentrer 
régulièrement les impôts, que tous les Turcs qui oppri- 
maient la ville fussent obligés de la quitter et de n'y 
plus rentrer. Cydonie devint rapidement un(î ville 
exclusivement grecque, très prospère, où la population 
s'accrut comme par enchantement et s'élevait déjà à 
16.000 habitants en 1816. 

Cet essor est dù au développement de l'instruction 
et à une remarquable coopération des ouvriers et des 
patrons, qui avaient associé leurs intérêts dans une 
sorte de participation aux bénéfices. Ce système fut 
transporté dans les trois fameuses îles d'Hydra, de 
Psara et de Spetzia, qui jouèrent un rôle si essentiel 
dans le soulèvement de 1821 ; elles sont redevables aux 
enseignements et à l'exemple de Cydonie de la 
richesse, de l'organisation et de l'indépendance, f|ui 
leur permirent de développer leur marine et d'inter- 
venir si efticacement dans la lutte (1). 

Le gymnase de Cvdonie, qui date de la fin du 



tl) G. G. Gervinls, Histoire du xix" siècle, t. XI, Paris, 1866, p. 2'»0-i!42. 



xYiii*^ sic^^cle. t'st i'œuvre d'un Cydoiiien sans instruction, 
mais animé d'un ardent patriotisme, aidé par les prin- 
cipaux habitants et par de généreux bienfaiteurs. 
Reconstruit sur un plan plus vaste en ISO'-Î, l'ancien 
édifice étant devenu trop exigu, il rivalisa bientôt avec 
le grand établissement de Chio. 

En 18l(i, on y parlait le grec ancien et on y jouait, 
raconte un voyageur français (4), des tragédies antiques, 
notamment VHécuhe d'Euripide, dans les celliers, « les 
portes soigneusement closes, dans la crainte qu'on 
n'aperçut du dehors les armes (|ui décoraient les 
acteurs. Ce seul motif aurait suffi pour faire fermer 
le gymnase, comme il Tavait été l'année précédente, 
lorsque les Turcs, voyant un maître de musique qui 
faisait battre la mesure aux élèves, prétendaient qu'on 
leur enseignait ainsi l'art militaire. » On représentait 
à Cydonie Œdipe-Roi. traduit en grec moderne par 
M. Séfériadès de Smyrne, docteur et lauréat de la 
Faculté de Droit de Paris, lorsque je suis passé dans 
la résfion. 

La ville fut entièrement anéantie lors des massacres 
de 1821 (15 juin) Elle comptait avant la guerre, avec 
ses faubourgs. 46.000 habitants, tous grecs, près de 
S. 000 maisons, 14 briqueteries, plusieurs verreries et 



vil Ambroisc FiuMiN-ltiDor, .Vo/cs d'an coyafje fuil daim le Levant en IHI6 
et 1817, Paris, Firmin-Didot, p. 387. 
(2) Elle vient d'être de nouveau dévastée, en 1917. 



carrières, des fabri<jues (riuiile, de savons, de cuirs et 
de peaux. Son centre scolaire était le plus important de 
l'Asie iMineure après celui de Smyrne; outre son gym- 
nase, il n'eni retenait pas moins de ^10 écoles primaires, 
des écoles secondaires et des écoles de filles, des dis- 
pensaires et des hôpitaux. .N'est-ce pas un étonnant 
exemple de ténacité et d'énergie? Le cas de f^ydonie 
n'est d'ailleurs pas isolé, il n'esl que l'illustration de 
ce qui s'est produit dans toutes les villes et les petites 
localités de l'Asie Mineure, où l'on comptait en 1912, 
pour les vilayets de lîrousse et de Smyrne seulement, 
plus de 500 écoles de garçons et de filles, plus de 
1.600 instituteurs et 72.000 enfants chaque année (1). 

C'est de ces écoles supérieures de Ghio, de Smyrne 
et de Cydonie que sont sortis, avant que l'Université 
d'Athènes, fondée en 1839, et son Académie des Sciences, 
fondée en 1859, aient pris leur développement, la 
plupart des lettrés et savants grecs, qui ont contribué 
à relever l'hellénisme et à maintenir les sciences et les 
lettres grecques à un niveau très honorable parmi les 
nations de culture supérieure. Les plus anciens pro- 
fesseurs d'Athènes étaient d'ailleurs presque tous ori- 



1^1) Leakk, Researches in Greece, écriv.ut déjà en 1814 : « Il n'y a pas 
une communauté grecque possédant une certaine aisance, qui n'ait so/i 
école hellénique » (p. 228). Le nombre total des écoles grecques d'Asie 
Mineure était en 1912 de plus de 2.000, fréquentées par plus de 
187.500 élèves, soit 100/0 en moyenne de la population gi-ecque; ces élèves 
étaient instruits par près de 5.000 instituteurs (L. Maccas. L llellénismc 
en Asie Mineure, i'aris, Berger-Levrault, 1918, p. 101-102). 
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ginaires de la Grèce irrédimée ou des îles Ioniennes. 

Les(jrecs ont voulu faire davantage : créer des centres 
littéraires, scientifiques et pédagogiques, où les savants 
puissent se réunir, échanger leurs idées et travailler à 
l'œuvre commune. Ils ont institué dans ce but toute 
une série de sociétés littéraires et savantes, les sijllogues, 
qui sont entretenus par leurs membres, par des dons 
généreux et qui ont un double objet : instruire et 
répandre les sciences et les lettres dans les pays asser- 
vis, contribuer au progrès général, en étudiant sur 
place les restes du passé et en encourageant les pro- 
ductions littéraires et scientifiques. Les grands gymnases 
de Chio, de Cydonie et de Smyrne, qui étaient des 
sortes de petites académies, où se réunissait la société 
intellectuelle du pays, ont d'abord joué ce rôle. Le 
premier syllogue proprement dit est le Si/llogue philo- 
logique de Constantinople, qui est universellement connu 
en Orient, qui a organisé des conférences, distribué 
un grand nombre de prix et édité, chaque année, une 
publication importante où sont résumés ses travaux. 

Des syllogues analogues ont été ensuite fondés en 
Asie Mineure et dans la Grèce continentale; en Asie 
Mineure : le Syllogue des amis de rinstruclion en Asie 
Mineure, le Syllogue des amis de Vinslrudion de Smyrne 
qui a publié pendant de nombreuses années un recueil 
fort important, VHomiros, la Société extérieure des écoles 
de ïrébizonde, qui a été, pour cette région lointaine de 
l'Asie Mineure, un centre de rayonnement intellectuel. 
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Presque chaque ville un peu importante de l'Asie 
Mineure possède d'ailleurs un petit syllogue pour l'en- 
couragement et l'établissement des écoles, ou une société 
fraternelle, lesclié, ou tout au moins une petite biblio- 
thèque ou un cabinet de lecture, comme Phocée, par 
exemple, où la bibliothèque de l'école contient plusieurs 
centaines de volumes et une vingtaine de manuscrits. 
Les syllogues ont pris, dans certaines villes, des attri- 
butions plus étendues. Le syllogue Panionios de Smyrne 
est une sorte de club, qui encourage les sports, donne 
des conférences, décerne des prix, organise des concours 
poétiques et des expositions de peintures et d'archi- 
tecture. 11 en est de même du Club heW'niquede Smyrne, 
dont les étrangers de passage ont gardé un si cordial 
souvenir. 

Un grand nombre de syllogues ont été aussi créés 
dans toutes les régions importantes de TOrient grec et 
dans plusieurs grandes villes d'Europe. 11 existe à 
Marseille un syllogue important, oii se réunissent les 
membres de la colonie grecque de Marseille et (jui, 
sous la présidence de M. Zafiropoulos, a entrepris 
l'édition en grec des grandes cartes de Kiepert et les a 
répandues dans les pays grecs. 11 existe aussi à Mar- 
seille un Comité grec, fondé en 1870, qui a été mis 
sous le patronage du grand patriote Coraïs, dont il a 
réimprimé les œuvres. El la Société pour V encowcKjement 
des éludes grecques en France, société savante créée 
en 1867, qui compte de nombreux membres grecs, la 
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Société pour la défense des divifs de rhellénisme ne sont- 
elles pas des sortes de syllogues français? 

L'histoire de l'imprinrierie et de Ja presse (1), dans 
un pays soumis à une censure sévère et capricieuse, 
n'est pas un témoignage moins intéressant de la sou- 
])lesse et de la ténacité des eftbrts, que les Hellènes ont 
mis en < ruvre pour leur rénovation . Les premiers journaux 
urecs furent imprimés par des Grecs émigrés, en 1798 
et LSll, à \'ienne, où Talliance de l'Autriche et de la 
Porte faisait admettre en Turquie les publications 
d'origine vieimoise. Le succès de l'un d'eux, le Mercure 
savant, fondé en 1811, engagea les Grecs de Paris à 
imiter leurs compatriotes de Vienne. La Minerve^ qui 
commença à paraître en LSI 8, avait pour principal 
rédacteur un Smyrniote, M. Nicolopoulos, poète dis- 
tingué, qui s'occupa de populariser la littérature 
grecque moderne el composa des chants patriotiques. 
En 1819, parurent à Paris deux autres journaux litté- 
raires et politiques : YAlteille et le Musée, et en 1833, 
le Polyglotte, sous la direction de M. Joannidès de 
Smyrne. Ambroise Firmin-Didot envoya, en 1840, à 
(ihio, une imprimerie composée de ses caractères, et le 
discours prononcé peu après au collège, par Bambas, fut 



(1) J'emprunte ces reuseignemenls à un article de de Qukux de Saixt- 
11 II, AMIE : Jji Presse danft la Grèce moderne, paru en 1871 dans VAîimiaire 
de l'Assoeiatiun ]H)ur Veimntrafiemenl des études (jrecqnes, t. V, p. 147-179, 
<'t à l'artiele Typograithe par Fikmin-Didot, dans VEnei/clopédie univer- 
selle. Voir aussi l'artielt^ Imprimerie dans la Grande encyclopédie. 
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l'un des premiers textes iaipriuiés eu Grèce. L impn- 
merie de Chio fut anéantie par lee Turcs en 1<S:22, avec la 
ville et sa bibliothèque, qui contenait déjà 1-2.000 vo- 
lumes. L'imprimerie de Cydonie, établie en 1820, avait 
eu le même sort en 18-21. Mais l'imprimeur, Constantin 
Dobra, échappa au massacre et réussit à sauver les 
caractères et la presse et à les transporter dans le 
Péloponèse, où ils servirent à imprimer les bulletins 
de l'armée et du (iouvernementgrec; il dirigea ensuite 
l'imprimerie d'Hydra qui imprima, en 1824, le premier 
journal de la Grèce libre, VAmi de la Loi (1). C'est 
ainsi que ce mouvement, qui joua un rôle si important 
dans la Révolution, se propagea d'Asie Mineure en 
Grèce continentale : à Hydra et à Nauplie, puis à Mis- 
solonghi, à Égine et à Athènes, en 1825, et à Constan- 
tinople, en 1835. Smyrne fut, avant Athènes et Cons- 
laatinople, le seul véritable foyer de l'imprimerie et 
du journalisme grecs en Turquie. Ses publications 
furent nombreuses : IJAmi des jeunes gem (1829), La 
Mnémosyne (1832), L'Observateur ionien (1835), Le Voya- 
fjeur (1836), le Jardin littéraire de CJonie (iS'SH), L'Argus 
(1839), L'Amalthée (1840), qui parait encore aujourd'hui 
et qui est le principal périodique scientihque et litté- 
raire, VÉrigénie (1842), Le Journal de Smyrne (1849), Le 



(Il De Qi.'EUX DE Saim -llii-AiiiE, Notice m> les seruices rendus à la Grèce 
H aux études grecques par A. Finnin-Didot, «laiis Amiuaire de VAssocia- 
Uon j)our l'encouragement des études grecques, t. X. 1876. p. 'iMi. 
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Jour (1855) et plusieurs autres, dont les plus impor- 
tants sont, à l'heure actuelle, avec VAmaldire : La 
Nouvelle Smynie. VHannoirie, V Himeresia, un journal 
humoristique le Kopcaios, une revue littéraire le 
Kosmos. 

Si j'ai insisté sur ce développement de la renaissance 
intellectuelle de la Grèce d'Asie Mineure depuis la 
catastrophe du xv® siècle, c'est pour mettre en lumière 
un fait qui n'est pas très connu et corriger une erreur 
de perspective. 

La renaissance de la Grèce et sa prospérité actuelle 
sont le résultat d'un long effort continu, qui a com- 
mencé dès le lendemain de la catastrophe et qui s'est 
accéléré à la fin du xvni^ siècle, lorsque les conditions 
sont devenues favorables. 11 est beaucoup plus ancien 
qu'on ne le croit généralement, et ce sont les Grecs, 
émigrés pour la plupart d'Asie Mineure, et l'Asie 
Mineure elle-même, où la richesse, les progrès matériels 
et l'enseignement ont commencé à se répandre, qui 
ont donné au mouvement sa première impulsion. 
Comme au début de l'histoire grecque, c'est encore de 
rionie qu'est venue la lumière. 

Le soulèvement de 1821 se produisit dans le Pélopo- 
nèse; il trouva une coopération puissante dans la flotte 
et la prospérité des îles. L'Asie Mineure, cruellement 
réprimée et décimée dès le début de la lutte, n'y inter- 
vint guère que par ses souffrances. Mais la prospérité 
des îles est due aux enseia;nemenls sociaux et intellec- 
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luels de l'Asie Mineure et aux voies économiques que 
ses nombreux émigrés et ses relations commerciales 
leur avaient ouvertes. Cj^donie importa l'impri- 
merie à Hydra et dans le Péloponèse. La Grèce n'en- 
traîna la France et TAngleterre, à qui elle doit son 
succès, que par le réveil hellénique, qui est pour 
la plus grande part l'cruvre des écoles de (ihio, 
de Smyrne et de Cydonie et par son expansion au 
dehors, dont Coraïs et ses émules ont été les grands 
promole urs (1). 

Ici encore, l'éclat d'Athènes ne doit pas éclipser pour 
nous son loyer anatolien. 

Il y a là un nouveau témoignage de cette survivance 
de l'histoire ancienne dans l'histoire moderne de l'Asie 
Mineure grecque, qui est un grand caractère de son 
évolution. 11 est intéressant d'en indiquer d'autres. 

C'est un fait permanent, depuis la guerre de ïroie, 
que les (îrecs d'Analolie, par leur dépendance des 
peuples de l'intérieur, se sont trouvés en contact avec 
des populations orientales très diverses. Les (irecs ont 
toujours eu et ont encore la majorité dans la région que 
la (irèce revendique aujourd'hui, majorité composée de 



(1) Coraïs regrettait (iiir la Jîévuliilioii se soit iM-odiiili- aussi t(U : « Si la 
nation avait eu des youvei neuis plus instruits — et elle en aurait eu sûre- 
ment si rinsurrection était venue trente ans plus tard — elle aurait fait sa 
dévolution avec plus d*- prévoyance et elle aurait inspiré aux antres na- 
tions un tel respect qu'elle eût évité ti>us les maux, qu'elle a soulVerls df 
la sainte Alliance chrétienne. » 'Autobiotjràithie parue ea grec en 183'.|i. 



<}recs indigènes et (rjlcllènes ressortissant à la (irèce 
€t à diverses nationalitc's européennes. La }3opulat.ion 
turque que l'on trouve dans ces parages, comme les 
popidations des royaumes et des empires des Hittites, 
lies Lydiens, des Perses, des Seldjoucides, de Uome, est 
une population extrêmement mêlée, les véritables Turcs 
y sont en petit nombre et pour la plupart ne sont pas 
des indigènes. 

D'après les derniers travaux de l'anthropologie ana- 
tolienne dus à l'Allemand von Luschan (1), il n'existe- 
rait en ellet, pas moins de vingt-deux groupes diffé- 
rents de populations en Anatolie. Une dizaine sont 
chrétiens; parmi les douze groupes musulmans, que les 
statistiques comprennent souvent parmi les Turcs, il 
en est im grand nombre qui n'ont rien de commun 
avec eux : les nègres, les Turcomans, les Vourouks, les 
Taliladgi de Lycie, les Arabes, les Persans, etc.. Les 
Turcs eux-mêmes, qui se répartissent en deux types 
différents, Tun dolichocéphale, l'autre brachycéphale, 
ne descendent pas, pour la plupart, des Osmanlis qui 
ont commencé au xi'' siècle à envahir l'Empire byzantin : 
« Des millions de Turcs actuels, écrit von Luschan. n'ont 
rien de commun avec les Osmanlis. » Un certain 
nombre de vaincus furent convertis de force au inaho- 



li Tlie en il II inhahildiils of Weslern Asia. dans Journal of the roijal Ati- 
Jliropokxjicdl Ini^liluk', 191 1. i». 221-244; voir «lu même auteur : Reiseii in 
Lykien et An-hir fur A;///(/v)/K>/of/'V, 18!((l. 



m('tanisme et ont fait souche turque. J'ai mentionna 
déjà les Yénitcliars, enfants grecs incorporés de force 
dans le corps des janissaires, les jeunes filles et les 
femmes enlevées et distribuées dans les harems ou ven- 
dues comme esclaves. Quarante-sept mille l'ont été à 
Chio seulement, lors des massacres de i(S2:2; on en cite 
encore de nombreux exemples aujourd'hui. Tout nn 
groupe de Grecs, fait unique dans l'histoire, ont pris la 
langue (l) et jusqu'à un certain point les mœurs des 
vainqueurs, tout en restant chrétiens; c'est le groupe 
de Grecs du Pont, les Stavriotes, dont un certain nombre 
comptent parmi les musulmans, mais qui, depuis plu- 
sieurs années, dans l'espoir de la liberté, reparlent 
ostensiblement leur langue et se réclament de leur 
nationalité (2). Il ne faut donc pas se laisser impres- 
sionner par les statistiques ottomanes. 

Gomme autrefois, toute la vie indigène du pays est 
entre les mains des Grecs. Le plus grand nombre des 
soi-disant Turcs de l'Asie Mineure occidentale sont des 
nomades, des fonctionnaires et des soldats qui n'appar- 
tiennent pas au pays ; ils n'y ont aucune racine et n'y 
remplissent que les emplois de portefaix, de harnais, 
de chameliers venus de l'intérieur et fournissent à la 



(1) Les Turcs, dans certaines IcM-alités du Pont, ont coupé la langue des^ 
parents, afin de forcer la jeunesse à adopter le tiiic. 

(2) Voir Ar.AUX et Puaux, I.c doclin de J'Itcllénismc, Paris, Payot, 191(),. 
pages 28-:{:{. 



région son armée de fonctionnaires, où cerlains postes 
sont même occupés par des Grecs. Dans le vilayet de 
Smyrne on trouve un petit nombre d'agriculteurs turcs; 
dans les villes, quelques Turcs s'adonnent à certains 
métiers manuels, à de petiles industries de tissage et 
de sellerie très primitives. Mais les agriculteurs et les 
petits industriels grecs sont de beaucoup le plus grand 
nombre et les Turcs restent complètement à Tarrière- 
plan, ne cultivant la terre et ne travaillant que pour 
satisfaire à des besoins immédiats. Le commerce petit 
et grand, la grande exportation des raisins secs, la navi- 
gation, la pèche, la grande industrie, les mines, la 
banque, sont exclusivement grecs, lorsqu'ils ne sont 
pas européens; il en est de même des hôtels, des res- 
taurants dans les villes; les auberges et les cafés dans 
les bourgades sont tenus par les Grecs. Les agents et 
les employés de chemins de fer, ceux de la Société des 
quais et de la Société des tramways de Smyrne sont 
presque tous grecs. L'agriculture est grecque dans toute 
la région entière; dans l'intérieur, lorsque les Turcs ont 
le souci, très rare, d'élever le rendement de leurs terres, 
ils font le plus souvent appel aux Grecs, à leur main- 
d'ti'uvre et à leurs connaissances agricoles. Quand le 
phylloxéra s'est attaqué aux vignes, dans la presqu'île 
d'Lrythrées, les quelques Turcs qui en possédaient 
laissèrent à Allah le soin d'arrêter le iléau; les Grecs 
firent venir des plants d'Amérique et, après plusieurs 
années d'efforts, rendirent aux vignobles toute leur 



— 173 — 

prospérité (1). Les Grecs occupent les situations impur- 
tanles dans les professions libérales, médecine, bar- 
reau, professorat. Comme drogmans, où ils sont en 
concurrence avec des Arméniens, les Grecs sont les infor- 
mateurs des Européens, comme journalistes ils font 
l'opinion publique. Par leur instruction supérieure, par 
leur don des langues, par leur conquête des métiers et 
des professions, par leur richesse, leur activité et leur 
esprit d'entreprise, ils sont bien aujourd'hui comme 
autrefois, ainsi que Ta écrit M, Vénizélos dans sou 
Mémoire devant le Congrès de la paix : « l'armature de 
la vie économique et intellectuelle du pays (2) ». 

Leur organisation sociale offre aussi un grand nombre 
de traits qui font penser à la société des anciens. Elle 
présente deux caractères essentiels qui ont été une 
création du génie grec : l'indépendance du pouvoir 
civil par rapport au pouvoir religieux et la démocratie. 
J'ai insisté sur cette création à propos de l'Asie Mineure 
antique. Dans l'Asie Mineure moderne, le clergé est 
sans doute désigné par le patriarclie et par le Saint - 
Synode; mais le patriarche et les prélats du Saint- 
Synode sont élus par un congrès comme dans l'anli- 
quité, les prélats du Saint-Synode sont appelés à tour 
de rôle à l'administration et renouvelés périodiauement. 
Le Conseil national mixte et les Conseils locaux, (jui par- 



(1) Voir Phi\\i}\)<^on, Beisen und Fondiun(i<-i> .... Ueft II, piij^cs 'i()-'r2. 

(2) P. 15. 



tagent avec l'Église l'administration ecclésiastique, sont 
des conseils mixtes où les représentants laï(]ues sont 
en majorité. Les communautés locales sont de véri- 
tables petites républiques s'administrant elles-mêmes 
avec leurs corps de représentants et de magistrats 
élus : les épitropies,\eséph()ries ei ies démogéronties. Les 
écoles, les hôpitaux, les établissements de bienfai- 
sance et de prévoyance, sur lesquels repose toute la vie 
locale, ont chacun leur épliorie élue au premier ou 
au second degré. L'administration ae chaque église 
appartient de même à une éphorie distincte, dont les 
membres, tous laïques, sont élus et périodiquement 
renouvelés. 

Cette prédominance de l'élément laïque et cette pré- 
éminence de la vie civile, l'absence de toute caste 
sacerdotale, sont, comme nous l'avons montré, des 
caractères propres à la société antique et à ses magis- 
tratures religieuses. Elles ont eu pour conséquence 
que, sauf quelques abus individuels, la religion n"a 
pas été oppressive, qu'elle n'a jamais entravé le progrès, 
qu'elle n'a engendré aucun des maux qui ont tant 
éprouvé l'Occident. La foi n"a jamais été fanatique, les 
dogmes ne sont guère, dans la société éclairée, que de 
vieilles formules respectables; le scepticisme y est 
même assez fréquent. Ce sont des traits anciens. On en 
trouve d'autres très frappants, dans les récits popu- 
laires, dans les rites et les cérémonies, dans le culte des 
morts, comme la double inhumation et le transport à 
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visage découvert (1), dans certains cultes de Saints lo- 
caux, qui sont de véritables survivances du paganisme 
antique, 

La tamille a conservé, surtout dans les campagnes et 
les petites villes, son caractère patriarcal et son étroite 
solidarité. Comme autrefois, l'éducation est la préoccu- 
pation dominante. Les écoles ne sont pas dues à l'action 
du pouvoir central ou à une loi d'enseignement obliga- 
toire; elles sont nées sfjontanément de la volonté popu- 
laire, dont le premier souci, dès qu'un groupement se 
forme, est de construire un bâtiment scolaire et d'or- 
ganiser une petite bibliothèque. L'enseignement du 
français est à la base de l'éducation avec l'enseignement 
pratique de riiistoire, de la géographie et des sciences 
élémentaires, l/en.-eignement religieux est un ensei- 
gnement surtout moral et essentiellement patriotique. 
A Phocée, petite localité encore un peu arriérée, dont 
le développement a été retardé par laltraction du^rand 
centre voisin de Smyrne, le maître d'école a publié un 
petit volume, qui retrace l'histoire de la ville depuis ses 
origines au viii*^ siècle avant notre ère, qui met en lu- 
mière, pour all'ermir les traditions et entlammer les 
esprits, toute sa gloire passée; il termine son ouvrage 
par un chapitre qui explique pourquoi et comment il 
faut aimer sa pairie, et cette patrie c'est, bien entendu, 
a (rrece. 
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Il n'est pas jusqu'à l'esprit et les mœurs qui n'aient 
conservé la plupart des caractères antiques. Le principal 
est rindividualisnie, individualisme souvent excessif". 
(]ui a fait la force et en même temps la l'aiblesse de la 
( Irèce. C'est un trait qu'elle a en commun avec la France. 
Il en est beaucoup d'autres qui appellent la comparai- 
son avec l'esprit des anciens et souvent avec le notre : 
la passion de la liberté, qui va jusqu'à la répugnance 
de la discipline, mais qui n'exclut pas le nationalisme, 
la solidarité et le dévouement à la cause commune, 
surtout dans les périodes de crise; le goût des entre- 
prises, une cerlaine audace qui ne craint pas les risques, 
l'expansion au dehors sur la vaste terre. 

Enfin, comme chez les anciens (Irecs, la curiosité et 
les goûts intellectuels sont restés vifs, malgré le grand 
développement du commerce et des affaires. Comme 
autrefois, les poètes, les conteurs et les écrivains sont 
nombreux; au cours du xix*" siècle : Orfanidis, le célè- 
bre satyrique, Carasoutsas, le touchant élégiaque, grand 
chantre de Tlonie, Skylizzis, grand poète dans tous les 
genres, ami de Lamartine, à qui ses traductions de 
Victor f{ugo ont acquis une popularité extraordinaire, 
etc.. (1); de nos jours : Michaélidis, Hypéridis, Pho- 
tiadis, Argyropoulo, Séfériadès, Sylvios, etc.. Papado- 



il) Caivisoiilsas avait été professtîur de français; plusieurs Sm^vrniotes, 
ntiiinic ^'uccina, par cxenipU', S(> sont fiiit connaître ei appréeicr par 
IfMii's li';i(lnr!inn« ilc roiiiiiiT^ 1V;mc;iis. 
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poulo Kérameus (1), paléographe, helléniste et histo- 
l'ieii, qui dirigea pendant longtemps la bibliothèque et 
le musée de l'Ecole évangélique, a fait des décou- 
vertes paléographiques importantes et publié une 
bonne histoire de Pliocée et de nombreux travaux 
historiques ; Tun des plus éniinents historiens de la 
(Irèce moderne, Carolidis, est né en Cappadoce et 
enseigna longtemps à Smyrne, Margaritis Evanghélidis, 
professeur d'histoire de la philosophie à Athènes, est 
anatolien, etc.. Smyrne a produit de savants hellé- 
nistes: Eusthathopoulo, Paranicas, Xanthopoulo, etc., 
des juristes : Pliotiadis, dont les travaux sur le droit 
attique font autorité, Séfériadès, déjà cité, qui vient 
d'être nommé professeur de droit international à 
Athènes, etc., et des journalistes distingués. Les 
archéologues savent quels services ont rendus à la 
|)hilologie, à la paléographie et à l'archéologie les 
publications savantes tic V/Iomiros et du Mouseion, 
les travaux parus dans le grand recueil du syllogue 
(le Gonstantinople, les recherches faites sur p'ace, les 
relevés d'inscriptions, soit |)ar des savants comme 
Papadopoulo Kérameus, soit par de plus modestes auxi- 
liaires de la science comme Aristote Frontier (2), 



il) Voir la iioljcc (|uc lui :i consaoïV-c S. Kkinach dans la Revue archéo- 
lixjique tle se|)t.-oct. 1913, p. ii78; Papadopoulo Kérameus, quoique né en 
Thessalie, appartenait h une très ancienne famille de Smvrnc. 

'2) Notice de G. Radhi , dans Hcviio des Études anciennes, t. IX, Boi-- 
doaux, 1907, p. 37r>-;?8(). 



Pyitakis, Condoléoii, etc., à Suiynie et à Pergame. 

Je ibrmulerai cependant une réserve. Les sciences 
exactes, qui sont nées en lonie et qui y ont pris un si 
grand déveJof»pement après Alexandre, n'y sont pas au 
même ranj? que les travaux philologiques, historiques 
et littéraires. L'esprit positif des (irecs d'Asie Mineure 
les dispose cependant aux travaux scientifiques et l'Asie 
Mineure offre un terrain particulièrement J'écond à la 
géolologie, à la minéralogie, à l'histoire naturelle, qui y 
ont été peu éludiées par les Européens; à l'anthropologie 
et l'ethnogi'aphie, dont le champ d'études est plus riche 
et plus varié qu'en Afrique et en Australie; à l'art de 
l'ingénieur, qui, jusqu'ici, est presqu'exclusivement 
entre les mains des Européens. Les grands hôpitaux 
grecs de Smyrne, son mouvement de population, ses 
nombreux et distingués médecins grecs, la préparent 
plus que toute autre à devenir un grand centre d'études 
supérieures de physiologie et de médecine. 

L'Orient grec, qui venait de tomber sous le joug des 
Turcs lorsque le grand mouvement de renaissance 
scientifique s est produit en Occident, n'y a pas parti- 
cipé, 11 est re>té trop attaché aux traditions philologi- 
ques de son moyen âge. Qu'il remonte plus haut, qu'il 
se souvienne d'avoir été le premier foyer de la science 
dans le monde. Un peuple ne peut être aujourd'hui un 
grand peuple que s'il possède une éducation scienti tique 
étendue et solide et s'il est un peuple de culture scien- 
tifique supérieure. 



Lorsque l'Asie Mineure^, s'est relevée au xviii^ siècle 
des ruines accumulées par les Osmanlis, les premiers 
ouvrages qu'elle a importés ont été ceux de nos Ency- 
clopédistes français; les premiers livres qui ont été 
traduits en grec, ont été, en 1 700, un traité de phy- 
sique expérimentale et un traité de mathématiques (1). 

Quand elle renaîtra, toujours jeune, active et entre- 
prenante, du nouveau malheur où ses voisins barbares 
l'ont plongée et qu'elle aura retrouvé dans l'autono- 
mie les conditions nécessaires à son libre développe- 
ment, elle fera revivre une fois de plus ses glorieuses 
traditions, et Smyrne ne sera pas seulement un grand 
centre de commerce et d'atfaires, mais, en même temps, 
un grand foyer de rayonnement intellectuel, comme 
ses illustres devancières Éphèse, Milet et Pergame. 



CHAPITIŒ IV 



LES DÉPORTATIONS ET LES MASSACRES DE 1914=1918 

Le retour perpétuel, qui fait revivre le passé dans le 
présent sur les rives de Tllermos et du Méandre, 
y ramène, après la prospérité, la désolation. Tout 
s'écoule, tout change et rien ne change; les eaux du 
lleuve ne sont jamais les mêmes et cependant c'esl 
toujours le même fleuve, disait lléraclile d'Éphèse. Le 
lleuve, qui emporte hommes et choses sur la terre 
dionie, roule tantôt des eaux paisibles et riantes et 
tantôt un torrent dévastateur. 

11 n'existe pas de pays où le malheur se soit acljarné 
plus implacablement : Cimmérièns, Perses, Galates, 
Seldjoucides, Mongols, Osmanlis; à peine les hommes, 
appliqués à leur idéal de paix et de progrès, ont-ils le 
temps de relever les ruines, qu'un ilot aveugle les sub- 
merge de nouveau. Le lent et patient eflbrt, qui fit 
refleurir la vie après la catastrophe déchaînée par les 
Turcs ottomans, fut abattu par le désastre de 1821. Le 
soulagement, que ressentit le monde civilisé d'Orient à 
la chute d'Abdul-Hamid le Sanglant, ne fut qu'une 
brève illusion. Les Jeunes Turcs, au nom du droit et 
de la liberté, rougirent bientôt leurs mains d'autant 
de sang qu'en avaient répandu on plusieurs siècles 
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leurs aïeux, cependant fort instruits dans lart du 
massacre. 

Ils avaient deux programmes : lun, à l'usage de 
l'Europe, de réformes et de libertés, soi-disant inspiré 
par les idées généreuses de la Révolution française, 
dont ils étalaient une érudition courte et superficielle; 
l'autre, pour eux-mêmes et pour leurs amis de Berlin, 
de domination violente et de destruction Tous ceux 
(pii connaissaient un peu l'Orient ne s'y trompèrent 
pas; des signes certains ouvrirent d'ailleurs les yeux 
des moins clairvoyants sur le cynisme et les véritables 
passions de la Jeune Turquie prussianisée. MM. Alaux 
et Puaux racontent comment, dès 1908, les Jeunes Turcs 
ne cachaient pas à Symrne même leurs véritables inten- 
tions : « Un notable grec ayant fait observer au doc- 
leur Nazim que, l'élément grec étant préf)ondérant à 
Smyrne, il convenait d'en tenir compte larj^ement.. . 
Xazim, dans un moment de dépit, se trahit jusqu'à 
dire : « Peut-être? Mais si j'introduis cent mille Turcs 
à Smyrne, le rapport peut être clian^éî » Étendu 
paresseusement sur des coussins, aux pieds d'Enver et 
de Nazim, un jeune officier kurde favori, fils d'un agha 
de Mésopotamie, les yeux luisants et bridés, le teint 
jaune, la lèvre retroussée sur ses dents aiguës, suivait 
les débats avec une attention passionnée et fixait des 
regards perçants de chat sauvage sur les vénérables 
prélats arméniens et grecs qui discutaient gravement. 
En enlendant la répartie de Nazim qui jeta un froi<l 



et en contemplant ce tableau, j'eus l'intuition subite de 
ce qui devait un jour fatalement arriver » (1), 

La politique jeune turque commença à se révéler par 
l'impladtation forcée en Macédoine des paysans turcs 
de Serbie et de Bosnie, qui étaient destinés à y faire 
une majorité musulmane, mais qui, dépaysés et ruinés, 
demandaient à être renvoyés dans leurs foyers. Puis 
vinrent les boycottages, exercés d'abord avec discrétion 
à l'égard de l'Autriche, qu'il importait de ménager. A 
partir de 191i2, sous le fallacieux prétexte que les 
déchargements de bateaux devenaient impossibles, le 
pavillon grec fut exclu des ports ottomans. Défense fut 
faite aux indigènes musulmans de s'approvisionner 
dans les magasins grecs; des bandes sans aveu paraly- 
sèrent le comcnerce le plus llorissant. Cette tactique ne 
réussit pas partout, notamment à Phocée, où je me 
trouvais en 1913, et dans les villages de la région de 
Cyme que j'ai visités à cette époque, où l'indigène turc 
vit de la production et de l'aide des (Jrecs; les musul- 
mans de la grande ville de Nasli, dans la vallée du 
Méandre, vinrent à Smyrne trafiquer avec les Hellènes, 
au mépris de la malédiction dont les accabla le journal 
turc le Keulu. Les molestai ions et les vexations succé- 
dèrent à ces tentatives, puis toute une littérature de 
[laine, des appels au fanatisme religieux et à la guerre 



(1) L.-I*. Alaux et R. PuAix, Le (h'-vlin de VHeUèimme, Paris, Payot 
1016, p. 38. 



sainte furent répandus à profusion dans les villes et les 
campagnes; enfin les armes furent retirées à toute la 
population hellène. Quiconque était trouvé porteurd'un 
fusil de chasse ou de l'un de ces coute.iux les plus inof- 
fensifs, indispensables aux travaux de la catn pagne, était 
arrêté, déféré au Conseil de guerre et emprisonné après 
une cruelle bastonnade. Les musulmans, d'autre part, 
étaient armés de fusils et officieusement enrégimentés. 

Au début de 19li, la préparation était achevée. Le 
représentant militaire de l'Allemagne, qui avait pris en 
main l'armée turque, en 1013, Liman von Sanders, vint 
personnellement passer en revue les troup.;s qui manœu- 
vraient entre Pergame et Kiniki, et inspecter la zone 
qui devait, être évacuée et ravagée. C'était en mai 1914; 
rien ne faisait encore présager la guerre européenne. 

Quelles étaient les visées des Jeunes Turcs? Celles 
(fu'avait caressées un moment Mahom 4 lî, lors de sa 
conquête auxv'^ siècle, et auxquelles songea Mahmoud II 
après l'insurrection de 1821 : en finir avec ces chrétiens 
lionnis, dont des siècles de lutte et de domination 
n'étaient pas venus à bout, par une déportalion et une 
extermination générale. Mais les conseillers de Mahomet 
et de Mahmoud leur avaient fait comprendre qu'ils 
entraîneraient dans le désastre leur peuple lui-môme, 
dont l existence dépend du travail et de la production 
des « rayas », des « ghiaours » méprisés, mais indis- 
pensables. 

Les Jeunes Turcs ne durent pas penser autrement. 
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Aussi leur attitude ne me paraît-elle pouvoir s'expli- 
(juer que par les assurances de l'Allemagne. 

Depuis treille ans, l'Allemagne s'est donné carrière 
en Turquie d Asie (1). 11 ne s'agissait d'abord que de 
débouchés pour son industrie, d'un terrain d'action pour 
ses finances et son commerce. Mais, dès 1913, les publi- 
cistes allemands, au courant de la politique, parlaient 
déjà de la colonisation germanique en Asie Mineure : 
<^ La confédération des Etats du centre de l'Europe, 
écrivait Riller dans son ouvrage Berlin- Bagdad^ comme 
puissances protectrices de l'Asie Mineure, avec le 'pri- 
vilège de louvertuie à la colonisalion du pags, voilà la 
seule solution de la question d'Orient favorable à 
l'Allemagne et à l'Autriche-Hongrie. » Videz l'Asie 
Mineure des éléments indigènes qui vous font obstacle, 
disait pendant ce temps le Gouvernement prussien aux 
Talaat et Enver, vous êtes les maîtres dans l'art de 
l'évacuation, et nous remplacerons ces chiens de Grecs, 
turbulents et avides, par de bons et honnêtes Alle- 
mands laborieux, soumis et obéissants, qui vous ren- 
dront au ceniuple ce dont la disparition des Grecs 
vous aura privés, et les bénéfices de l'entreprise seront 
plus considéiables pour vous que les biens les |)lus 
opulents des trésors du Kalife 



(1) Voir F. Sahtiaux, L\irchéolof/ie franrai»" en Asie. Mineure et l'erpnii- 
s ion allemande, Paris, IIachbtte, 1918, p. 37 et.sui\. 

(2) Voir plus bas, p. 102, los afïirmations de 1';iml)assatk'Hf d'AiTn-- 
i-iquc à Constantinople. 
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Les aroTiments militaires qui ont été invoqués, la 
nécessité de loger les émigrés de Macédoine, ne sont que 
des prétextes. Ils ont pu tromper ceux qui se trouvaient 
loin; mais ceux qui connaissent la région savent que le 
paysan grec d'Anatolie n'est pas belliqueux, qu'il était 
dépouillé de ses armes et de tout moyen d'attaque et 
(jue les émigrations ont été accomplies par ordre. 
Uuant aux exactions qu'auraient commises des Grecs et 
à l'agitation qu'ils auraient entretenue, comme l'ont 
prétendu Talaat et la presse turque en juin 19I1-, j'y 
oppose le déni le plus IbrmeU'ai vécu assez longtemps 
dans le pays, je l'ai parcouru sutïisamment dans toute 
son étendue pendant les deux ans qui ont précédé les 
événements, pour atlirmer d'une façon absolue que la 
vie la plus paisible y régnait, que l'enlente était com- 
plète entre les (irecs et les Turcs indigènes. 

Les événements se sont déroulés en deux phases ; j'ai 
été témoin de la première, la seconde est attestée par 
les documents otficiels et les relations de témoins (I). 

La première commencer à la fin de mai 1914, deux 
mois avant la guerre européenne, couvre le mois de 
juin et une partie de juillet. A la (in de juillet, le but 
était atteint ol la guerre permettait de dresser de nou- 
veaux plans plus complets et plus vastes. Les ravages 
et les ruines lurent les plus intenses et les plus conti- 
nus pendant la première quinzaine de juin. Une accal- 



(1) \o'iv Anneoce, plus bas, p. 1P9 et sniviiritt^s. 



mie se produisit ;ï la fin du mois, pendant le séjour à 
Smyrne des représenlants des grandes Puissances, 
chargés par ieur (louvernement de faire une enquête 
sur les faits. Ils recommencèrent pendant (juelque 
temps, en juillet, après le départ des délégués et après 
une visite (pie fit Talaat Bey dans certaines localités, 
sous prétexte de rétablir l'ordre, mais en réalité pour 
faire achever la besogne commencée. 

Le territoire dévasté s'étend de la Troade. le long des 
côtes, jusqu'au sud de Smyrne et à quelques localités, 
de la Lycie et de Tintérieur. Ne furent épargnés que 
Smyrne et les gros centres de résistance d'Aïvali et de 
Vourla, qui furent réduits pendant la seconde période 
par des moyens plus puissants. 

Des bandes de paysans et de nomades ordinairement 
fort paisibles, mais fanatisés par l'appfd à la guerre 
sainte et l'appât du profit, avaient été armés et enrô- 
lés. Ils étaient encadrés par des représentants locaux 
du Comité Union et Progrés, par des ofliciers de gen- 
darmerie et furent appuyés à l'occasion par la troupe 
régulièi-e. Les autorités locales avaient reçu des ins- 
Iruclions sous plis cachetés. Les mesures avaient été 
arrêtées, sous la direclion de Talaat et de ses acolytes 
de Conslantinople, par le vali de Smyrne Ilahmi Bey 
et concertées avec les autorités locales dans des tour- 
nées que S. E. avait effectuées dans la région. Son 
garde de corps était généralement signalé dans la con- 
trée la veille de l'exécution. 
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Le hul poursuivi n'étail pas le massacre et la des- 
triicliou. mais l'expulsion des populations; les massa- 
cres et la destruction n'étaient employés que pour 
répandre la terreur et provoquer Texode. 

J'étais à ce moment à Phocée, j'ai vu ce qui s'y est 
passé. Les procédés, dérivés d'un pian systématique 
bien étudié, ont été partout les mêmes, comme je m'en 
suis assuré par une enquête le long de la côte. 

Les bandes faisaient généralement leur apparition le 
soir, armées jusqu'aux dents de coutel is et de fusils. 
Elles se ruaient dans les rues, défonçaient les portes et 
les fenêtres à coup de crosse et de hache, égorgaient, 
clouaient sur leur lit et fusillaient femmes, enfants et 
vieillards. 

Des membres coupés furent suspendus à des étals 
do boucherie avec l'mscription : « chair chrétienne ». 
Des jeunes filles furent violées, d'autres enlevées, des 
femmes et des vieillards torturés, des vengeances par- 
ticulières s'exercèrent avec une férocité dont ne sont 
guère capables que des tribus sauvages. 

Les clameurs d'etî'roi, les cris et les gémissements 
des victimes s'élèvent dans la nuit, mêlés aux clameurs 
de meurtre, aux appels gutturaux des assaillants, au 
piétinement des chevaux, aux hurlements des chiens et 
aux eoups secs des armes à feu. Des incendies sont 
allumés en quelques points, au moyen de pétrole versé 
dans les pompes à incendie municipales; des maisons 
verrouillées, où le feu fut mis, étaient pleines de monde, 
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La population aflblée, les vêtements déchirés et le 
visage en sang, se précipite sur le rivage. Nous ramas- 
sons dans la rue un enfant né de quelques jours à 
peine, dont nous ne pouvons retrouver la mère et que 
nous contions à une femme qui allaite son petit. Les 
malheureux s'entaSvSent dans les barques, les voiliers, 
sans que nous ayons pu le plus souvent leur donner 
des soins; car la ville est grande, les pharmacies sont 
pillées, le médecin municipal est occupé à prendre 
part au pillage. L'alTolement est tel que plusieurs se 
noient. A l'ancienne Phocée, les grands bateaux, qui 
stationnaient pour le trafic du sel, recueillent des fugi- 
tifs; mais ils sont insuffisants : la population de la ville 
est d'environ huit mille Grecs. Les autorités ne me 
refusent pas l'usage du télégraphe, qui me permet de 
faire venir en hâte des vapeurs de Smyrne, grâce à 
l'aide des résidents français et anglais (1). Elles sont 
pressées d'en finir; car aux violences, qui assouvissent 
les passions sanguinaires, doit succéder le partage 
fructueux. 

Le drame dura vingt-quatre heures, pendant les- 
quelles se déroulèrent ses deux grands actes : le navrant 
exode et le pillage éhonté. Les fugitifs sont partis dans 
le plus complet dénùment, n'emportant que ce qu'ils 
avaient sur eux; quelques-uns se sont vu enlever jus- 



ilj J.cs (ii'ccs (le Sin^rno se chai'gôr'Mil de la plus lii-anih^ partie dn 
l'aviliiilleniPiit. 



— 189 — 

qu'à leurs chaussures. Sur le rivage où ils s'embar- 
quent, ils subissent les derniers assauts des pillards, 
(}ui arrachentaux femmes des paquets de bardes, fouil- 
lent hommes, femmes et enfants, pour leur prendre leur 
bourse et les petits objets qu'ils ont pu dissimuler. 

Dans les maisons le pillage fait son oaivre. 11 s'agit 
de s'emparer d'abord <ie l'argent et des bijoux. Les 
meubles et les immeubles restent là, il sera temps d'en 
prendre possession quand la ville aura été désertée; 
les camarades indigènes sont d'ailleurs là pour le faire, 
r/est une vaste entreprise où on partage les bénéfices. 
A l'intérieur des maisons le désordre est indescrip- 
tible; les tiroirs, les malles gisent à terre, défoncés; 
on a fouillé partout, on a enlève'' en hâte ce qu'on a 
trouvé de plus précieux ou de plus facile à trans- 
porter. Les boutiques, épiceries, magasins d'étoflés. 
cordonneries, dépots d'huiles et de vins, pharmacies, 
calés, etc., sont entièrement vidés. Du riz, du savon, 
du sucre, le contenu bariolé delïacons pharmaceutiques 
se sont répandus dans les rues, échappés aux mains 
liàtives des pillards. Mais les casiers, les comptoirs, les 
meubles importants ont été respectés, car les maisons 
et les boutiques, comme leur contenu, doivent être 
régulièrement partagés entre les émigrés turcs, qui 
viendront bientôt d'Europe, les exécuteurs et les orga- 
nisateurs. 

Tandis que les malheureux s'éloignent vers Mytilène. 
vers Salonique et Athènes, d'autres caravanes se met- 



tent en marche sur les roules qui vont, vers l'inU^ 
rieur. Ce sont Jes troupeaux volés, les chevaux, les 
€harettes, les chameaux chargés du butin, du produit 
du pillage, qui regaiinent les villages quittés la veille. 
Ces villages sont trop petits pour tout contenir; une 
part ira à ceux qui Font si bien gagnée, le reste sera 
expédié sur les centres de distribution. 

Voilà, en quelques traits, le tableau de ce que j'ai vu, 
d'après les notes rédigées le lendemain sur le petit 
vapeur qui m'a mené à Smyrne, d'où je les ai expédiées 
Paris et d'où j'ai commencé mon enquête sur la côte et 
jusqu'à Mjtilène. L'ancienne Pliocée a bénéficié de notre 
présence, des bateaux de sel et des vapeurs venus de 
Smyrne. Ailleurs, le carnage a été souvent plus grand ; 
il s'est [poursuivi loin de tout regard accusateur et la 
population, lorsqu'elle était privée de transports mari- 
times, a dû s'éparpiller dans les campagnes et sur les 
collines, où elle a encore été plus éprouvée. 

Englezonissi, la longue ile du golfe de Smyrne, a été 
le théâtre d'un odieux guet-apens. L'opération y a été 
menée par des soldats en tenue et en service commandé. 
Formés en groupes, ils débarquent dans l'île et donnent 
l'ordre aux pécheurs, qui prennent leur repas, de les 
suivre. En chemin, ils emmènent des familles, qui tra- 
vaillent dans les champs et un pâtre avec son jeune 
enfant. Ils leur expliquent que le mudir désire certaines 
informations. La petite troupe suit sans inquiétude : 
elle est conduite par des soldats, dont la fonction est 
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(le protéger la vie et l'honneur du peuple. Mais, au 
milieu du chemin, les femmes sont éloignées de leurs 
compagnons, les hommes sont rangés en file et, subi- 
tement, le peloton fait feu. Tous tombent, criblés de 
balles. Un soldat coupe roreille d'un jeune enfant, pour 
s'assurer qu'il n'est plus en vie. L'enfant résiste à la 
douleur, simule la mort et parvient à se sauver. Il est 
le Sf'ul témoin de cette lâche tuerie. 

En une quinzaine de jours, le plus gros du travail 
est achevé. Dans un grand nombre de localités et de 
villages, comme aux deux Phocée, il ne reste plus un 
seul Grec. Ainsi que le disait aux ambassadeurs des 
grandes puissances, à Gonstantinople, son Altesse Saïd 
Halim Pa(;ha, Grand Vizir et mmistre des Atï'aires 
Etrangères, avec ce cynisme et cette fourberie qui ont 
été les grands caractères de ces événements : « L'ordre 
règne d'une façon absolue » (1). Il règne bien, en ellet, 
et de lui-même, car il n'y a plus personne et les biens 
sont entre les mains des pillards... 

L'enquête des grandes puissances fut accompagnée 
de véritables comédies, qui m'auraient fait sourire si 
les temps n'avaient été si tragiques. Les ordres avaient 
été donnés pour que les villes fussent maquillées, que 
toute trace de carnage lïit efl'acée. Aux deux Phocée, 
où j'ai accompagné la Gommission d'enquête, les pein- 
tures avaient été refaites sur les murs pour enlever les 



\) r,r Temps. 2'i Jviiii 191'i. 
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traces de balles, les portes avaient été réparées pour 
faire disparaître les brèches praticjuées par les haches 
et les crosses, le sang avait élé lavé [)artout. Le 
délégué du Gouvernement ottoman, (jui nous accompa- 
gnait, Chukri Bey, Inspecteur politique, cherchait à 
faire ilhision aux délégués. Cette puérile mise en scène 
ne trompa personne. Mais aucune mesure ne fut prise. 

Il aurait suffi de faire stationner quelques canon- 
nières le long de la côte, pour arrêter le cours du 
désastre. Les (jouvernements avaient été prévenus bien 
avant l'arrivée des délégués et les événements se pour- 
suivirent bien après leur départ. La presse, dans son 
ensemble, resta silencieuse. Quelques journaux de Mar- 
seille et d'Angleterre s'émurent. A Paris, le 'Jemps tint 
à honneur de publier un article de (îaston Deschamps 
et V Homme Libre un article de son rédacteur en chef, 
Clemenceau (1). 

Puis ce fut la guerre: les Turcs purent se donner 
carrière jNous entrons dans la seconde phase. Ils 



(1) André Tai'difu nridlVit, ;i la lin tic juillet, d'accueillir dans If 
Temps le récit des événements dont j'avais été le témoin. La giiei'r<' 
emi>éclia de donner suit(i à cette généreuse proposition. Francis Charmes 
me permit de publier plus longuement ma ndalion dans un arlicl»> qui 
y>arut dans la licvue deti deux Mondes du 1') décend)re 191-4. Cet article est 
à compléter par la i-elation du maître d'école de l'ancienne Phocée. 
1M(MTC .Michaélidis, dont j'ai déjà eu l'occasion de parler; elle a paru à 
Athènes, en l!)l.'>, sous le litre Mavron himéroniklion, i phriiccdia Tragd- 
dia Us palaias l*hôkias. 

(2) Voir en Annexe, p. 199 et suivantes, le récit dramatique du corres- 
pondant du Morning Pi)s(. 



iDassacrèrent plus d'un million d'Arméniens. Les Grecs 
lurent relativement moins maltraités. Ils ne fui'ent pas 
directement mass^icrés, mais déporlés et condamnés à 
ime mort lente. Ils avaient derrière eux la (àrèce et sa 
Hotte, le roi traître, beau-frère de Guillaume, alors que 
les Arméniens n"ont jamais eu aucun prolecteur. C'est, 
du moins, l'explication que donne de celte attitude 
dilï'érente ramba>sadeur d'Amérique à Conslantinople, 
Henri Mor<:enthau, qui vécut en contact constant avec 
Talaat, En ver et Djemal, de lOK) à 1916, dans l'ouvrage 
qui vient de paraître tout rc'cemment à Londres : 
Secrets of thc Bosphoriis (1). 

Cette nouvelle période se dislingue de la précédente 
par l'extension beaucoup plus considérable que prirent 
les mesures et par d'autres procédés. 

La population atteinte avait été, en mai-juillet 1914, 
de m à 200.000, dont 1 à !2 0 0 de morls ; elle s'est 
élevée, pendant la deuxième période de 700.000 à 
800.000, dont 50 0/0 de morts. L(^s centres de résis- 
tance de Vourla et d'Aïvali furent réduits; la popula- 
tion qui restait sur les cotes, sauf celle de Smyrne, fut 
complètement nettoyée. 

Les populations évacuées ne purent se réfugier dans 
les îles et en Grèce et périrent, pour la plupart, dans 
leur lamentable exode vers Tintérieur. Le mouvement 



(1) VV. 213-214. 



s'élendit au littoral de la merde .\[armara et de la mer 
Noire et à toute la péninsule. 

Smvrne fut gravement menacée. Rahmi Bev décla- 
rait publiquement, en 1914 : « Smyrne, plutôt que 
d'être livrée à l'ennemi, sera détruite et réduite en 
cendres ». Une grande quantité de matières incen- 
diaires, pétrole et benzine, fut accumulée sur ses ordres 
dans les postes de police; des troupes furent canton- 
nées dans les quartiers chrétiens et des canons braqués 
sur les collines, de façon à tenir la ville sous leurs 
feux. 

Les Jeunes Turcs démasquèrent leur projet gran- 
diose : l'extermination de tous les chrétiens indigènes 
de l'Asie Mineure. Jamais, à aucune époque de l'his- 
toire, un dessein plus diabolique n'a hanté l'imngina- 
tion des hommes. 

Le massacre « rouge » fut complété par un système 
qu'on a appelé le massacre « blanc » (1) : la destruction 
lente par les mauvais traitements, les déportations, le 
froid, la privation prolongée d'eau et de nourriture, 
la réclusion dans des cachots si étroits (|u'on ne pou- 
vait s'y tenir debout. La passion fanatique et féroce 
d'un En ver, l'imagination plus froide mais cynique 
d'un Talaat exultèrt^nt à celte effroyable invention. Ils 
pouvaient prétendre que les exportations étaient exigées 
par les nécessités militaires et que leurs mains étaient 



(1) Lettre do Mgr G<'nn;ino.s à la Ligue nationale du l'ont Eiixin. 



pures de toul sang, les chrétiens étant morts d'eux- 
mêmes sur les routes ! Le mudir de la nouvelle Phocée 
m'avait donné une explication semblable, en 1914, pour 
essayer de se disculper. 

La population mâle fut enrôlée dans des milices, où 
elle fut brutalisée par les chefs, privée d'abris, nourrie 
de croûtes de pain. C'est l'ambassadeur d'Amérique qui 
en témoigne : « Les Grecs furent incorporés dans des 
bataillons de travaux forcés, où ils moururent par mil- 
liers, de froid, de l'aim et d'autres privations » (1). 
Dans des équipes de mille hommes, il ne restait, au 
bout de quelques mois, qu'une centaine de survivants. 
Les populations chassées des villes par la force armée 
furent poussées dans les montagnes, contraintes de 
marcher pendant des trente et quarante jours, battues 
par les gendarmes ; défense leur avait été faite d'em- 
porter quoi que ce soit pour leur subsistance ; les 
mères fatiguées ne pouvaient plus porter leurs enfants, 
qui succombaient au froid et à la fin. A l'arrivée dans 
les villes, ceux qui restaient étaient précipités d;ins des 
bains chauds, d'où, presque nus, ils étaient repoussés 
plus loin dans l'intérieur (2). L'archevêque de Samsoun 
et d'Amasie, M^' Germanos, fut brutalement escorté à 
travers les montagnes, embarqué et jeié dans un cachot 
à Gonstantinople, en compagnie de bandits et de con- 



[\) Loc. cit., p. 213. 

(2) Lettre tle Me- Ocrmanos à la Ligue nationale du Pont-Euxin. 



damnés à mort : « Ce que j'ai enduré, écrit-il, pendant 
cette longue odyssée à travers l'Asie Mineure, ne peut 
se décrire; mais tout cela ne compterait pas, si cela 
pouvait contribuer à soulager ceux qui restent, et servir 
les intérêts sacrés de la nation ». 

Les enfants furent arrachés à leurs parents et, sous 
prétexte de philanthropie, internés dans des établisse- 
ments turcs, où ils furent convertis de force au mahomé- 
tisme. L'ambassadeur d'Amérique l'alïirme dans le 
même ouvrage. Des familles entières furent dirigées sur 
des villages musulmans, d'où, par ordre exprès des au- 
torités, il leur était interdit de sortir sous aucun pré- 
texte et où ils devaient choisir entre la mort et la 
conversion. 

Des femmes et des jeunes filles furent distribuées 
administrativement dans les harems ; d'autres furent 
internées de force dans des maisons de prostitution (1), 
où elles étaient la propriété des Turcs (2). D'autres furent 
conduites en prison par des gendarmes pour y être 
violées (3). L'esclavage, qui est toujours légal en Turquie, 
mais qui était partiellement tombé en désuétude, fut 
pratiquement rétabli : « Aux portes des villes se tien- 
nent des marchés d'esclaves fort bien achalandés; on y 



(1) Ouvrage cité de rambassadeur d'Amérique, p. 213. 

(2) Alaux et Pu*Lx, loc. cit., p. 05, et Les Persécutions anti-helléniques 
en Turquie, d'après les rapports officiels des aoents dij>lomatiques et consu- 
laires; l'ai'is, Grasset, 1918, p. 26-;{0. 

^3) Les Persécutons..., p. 30. 
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vend les Temmcs; les jeunes filles et les enfants, que les 
bandes turques ou kurdes enlèvent au passage (1) ». 
Des faits analogues ont été relatés récemment par les 
journaux; des tortures individuelles sont infligées par 
les autorités elles-mêmes; les victimes sont immobili- 
sées par des courroies et subissent sur la plante des 
pieds des coups d'un gros fouet, formé de lanières de 
cuir, pendant f)lusieurs lieures consécutives (2). 

On douterait de pareilles abominations, si elles 
n'étaient affirmées par les constatations d'agents diplo- 
matiques et consulaires, de prélats comme l'archevêque 
d'Amasie, de l'ambassadeur américain, du correspon- 
dant du Morning Post à Constantinople et de témoins 
oculaires. 

La complicité de l'AUemagne dans l'ensemble des 
mesures n'est pas douteuse. Nous avons en témoignages 
les écrits des publicistes allemands pangermanistes, les 
mémoires de la Deustclie Pcdestina liank (3), le livre du 
correspondant de la Gazette de Cologne à Constantinople, 
Stuermer (4), les documents officiels saisis par le gou- 
vernement hellénique rapportant les conversations de 



(1) Henri Barby, fj' JonrnaL'^ juin cité par Alaux et Puaux, loc 
ci7., p. (j'i. 

(2) L'hcUéiiixme de l'Asie. Mineure et la jeune Turquie, par un témoia ocu- 
laire; Paris, Chaix, 191<S, p. 50. 

(3) Voir Lé.)n Maccas, l'IIellénisnie en Asie Mineure; Paris, Berger-Le- 
\rault, 1919, p. 130-134, 145. 

(4) Deux ans de guerre à ComtanUnopl.e, Paris, Pavot, 1917. 
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von Jagow avec Dragon mis et Théotokis, les aHirmations 
du baron de Burian ad Ministre deGrr'ceà Vienne, Faven 
formel du (Irand Vizir au Ministre de (Irèce que les 
déportations dWïvali ont été commandées sous un pré- 
texte militaire par le général Liman von Sanders, aux 
instances répétées duquel le Gouvernement turc aurait 
dû céder (1). Nous avons encore un autre témoignage 
d'un très grand poids : les atfirmations de Tambassa- 
deur d'Amérique, M. Morgenthau. L'amiral allemand 
Usedom, qui stationnait dans les Dardanelles, lui dit 
en propres termes que ce furent les Allemands qui 
poussèrent les Turcs avec insistance à déporter les Grecs 
de toute la côte. L'ambassadeur ajoute : « Je ne suis pas 
certain que Talaat et ses associés se rendaient compte 
qu'ils faisaient le jeu de rAllemagne; mais il n'y a 
aucun doute que les Allemands les excitaient constam- 
ment à celte besogne, à laquelle ils étaient naturelle- 
ment portés » (2). J'ai déjà dit que le programme jeune 
turc ne pouvait s'expliquer que par les promesses faites 
par l'Allemagne de remplacer les Grecs de l'Asie Mi- 
neure par des Allemands. C'est ce qui résulte d'une 
conversation entre un député turc et Talaat, que rap- 
porte l'ambasi'adeur d'Amérique. Le député demandait 
au ministre de l'Intéi'ieur : « Pourquoi avez-vous passé 
la direction du pays aux Allemands? Ne voyez-vous 



(1) Les Perséculioiis..., p. 7-11. 

(2) Secrets of the li<>.'(i)lionis, p. 31. 
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pas que le ]»rqjet de l'Allemagne est de faire de la Tur- 
quie une colonie germanique? » A quoi Ta laat répon- 
dait : « Nous comprenons parfaitenjent que tel est le pro- 
gramme allemand, mais nous corn prenons aussi que nous 
ne pouvons pas mettre ce pays sur pied ])ar nos propres 
moyens. Nous prenons par suite avantage de ^assi^lance 
technique et matérielle que les Allemands peuvent mettre 
à noire disposition; nous nous servirons de l'Allemagne 
pour nous aider à reconstruire et à dé'fendre le pays, 
jusqu'à ce que nous soyons capables de le gouverner 
nous-mêmes par nos propres forces. » Talaat avait 
coutume de dire à l'ambassadeui- américain qu'il se 
servait de l'Allemagne, alors que celle-ci croyait se ser- 
vir de lui. 

Quelle a été la dupe? Qui fut le maître, qui 
fut l'élève? Ce qui est certain, c'est qu'il existe 
les analogies les plus étonnantes entre les procédés 
mis en oeuvre par les Jeunes Turcs sur la vieille 
terre d'ionie et ceux que la Kultur allemande a 
déchaînés dans notre pays d'occident. On ne peut pas 
ne pas être frappé par le parallélisme des sentiments 
et des faits que présentent les ravages turcs en Asie 
Mineure et la brutale agression des Allemands sur la 
Belgique et le nord-est de la France : c'est la même 
fourberie et la même duplicité diplomaticfue, le môme 
mépris du droit, le même cynisme, le même mélange 
d'arrogance et de platitude, le même esprit de destruc- 
tion à l'égard des antiquités et des œuvres d'art. La 
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haine du Turc pour le chrétien a son équivalent dans 
celle du Germain pour Je Latin, l'appel à la guerre 
sainte du prophète dans l'invocation mystique du vieux 
Dieu allemand. Les méthodes sont identiques : achar- 
nement à provoquer l'aiTolement parmi les populations, 
horreurs perpétrées froidement et méthodiquement par 
ordre et par devoir. On retrouve l'identité des moyens 
jusque dans certains détails: comme la propagation de 
l'incendie dans les villes au moyen de pétrole injecté par 
des pompes, les méthodes de pillage, la préparation et 
l'organisation des moyens de transport pour évacuer 
les produits du vol, etc. (1). On la retrouve dans le 
hut poursuivi : l'extermination de la race et la dévas- 
tation méthodicpie de son industrie. 

Ghukri Bey, le délégué ottoman à la Commission d'en- 
quête de 1914, me disait, avec cette fourberie qui est 
un trait commun à la psychologie des gouvernants 
turcs et à la psychologie allemande : « Los violences 
de Phocée sont une lâche dans l'histoire des événements 
récents en Turquie ». Si l'on rapproche toutes les 
« taches » qui souillent l'histoire des Osmanlis depuis 
leur apparition en Europe, il resie peu de pages blan- 
ches ! Au XIX'' siècle seulement, les tueries de Cvdonie 
et de Smyrne en 1821, les massacres de Chio en 1822, 
les massacres d'Arméniens à Gontantinople, à Adana, 



(1) F. Sautiaux, Le sac (te Phocée et l'expulsion des Grecs ottomans 
(VAsie Minewe en juin 191^, dans la Revue des Deux Mondes du 15 dé- 
cembre 1914, p. \ (lu tirage à jiarl. 
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étaient des cataclysmes comme les éléir.ents aveugles 
n'en ont pas inlligé au\ hommes. Que dire des héca- 
tombes accomplies par les Jeunes Turcs en 1914-1918? 

Talaat et Enver peuvent inscrire les hauts laits de 
la Jeune Turquie dans les fastes de l'Empire sanglant. 
Ils ont surpassé leurs aïeux en cynisme et en cruanté. 
Ils sont leurs très dignes héritiers, les ennemis de l'hu- 
manité. 



CONCLUSION 



La douce et chaude lumière de l'ionie n'éclaire plus 
que des espaces dévastés. 

Le long et patient eiïort de renaissance, entrecoupé 
de sursauts sanglants, qui, pendant plusieurs siècles, 
vient de faire relleurir Tliellénisme sur les bords de 
rilermos et du Méandre, s'est abîmé une fois encore 
dans la désolation. Il se reliait lui-même, au-dessus 
des cataclysfues ottomans, à la glorieuse résurrection, 
qui, malgré maintes incursions J)arbares, tit sorlir les 
grandes cités d'Alexandre des décombres persans. 
L'Asie Mineure d'Alexandre n'était elle-même qu'une 
image agrandie de la jeune Jonie, souriante et déjà si 
sage et si savante dans son adolescence. De siècle en 
siècle, par delà les Lydiens et les Phrygiens, dans les 
ténèbres de la préhistoire, que déchire brusquement 
l'éclatanie lumière d'Homère, l'archéologie nous fait 
entrevoir les temps plus jeunes encore de l'hellénisme 
naissant, où les joyeux oiseaux de VIliade s'ébattaient 
dans les riantes prairies d'Asios. 

11 n'est pas un pays au monde dont l'histoire pré- 
sente une telle succession continue de grandeurs et de 
misères. Il n'est pas un peuple ()ui puisse invocpier sur 



le sol qu'il occupe des litres aussi anciens et aussi 
permanents. 

Ces titres, il les tiennent de leur terre, qui est 
égéenne depuis des millions d'années, avant que la 
mer tertiaire n'ait submergé l'Egéide, de cette terre 
dont la ligure, la grâce, la lumière, les paysages sont 
égéens depuis qu'il y des hommes sur la terre. 

Ils les tiennent de leui* histoire : de leur gcnie 
créateur, de leurs sciences, de leurs lettres et de leurs 
arts, de leur morale et de leur démocratie, (|ui ont fait 
de leur patrie la patrie de l'Occident ; de leur cons- 
tance et de leur vigilance à conserver ce grand patri- 
moine liuraain, dont pendant dix siècles ils ont été les 
gardiens et le rempart en Orient. 

Ils les tiennent de leurs longs eflbrts récents, de leur 
enfantement de la Grèce moderne, que le grand Goraïs 
a associé à l'enfantement de la France de 1789; de leur 
restauration du commerce, de l'industrie, des écoles, 
des lettres et des sciences sur le rivage de l'Égée, où 
ils veulent rendre à leurs cités l'éclat des antiques 
Éphèse et Milet. 

Ils les tiennent de la cohorte innombrable de leurs 
morts mutilés; de leur sang et de leurs larmes, dont 
la source ne tarit jamais, dont les fruits parnissent 
prendre une force nouvelle dans chacun des outrages 
et des tourments dont ils sont les victimes. 

Ils les tiennent enfin de leurs frères, de leurs fils, 
tombés pour l'éternelle patrie, que j'ai vus dépouillés 
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et ruinés, lamentables épaves, sur les côtes de Losbos 
et de l'Attique, et qui furent le premier et l'un des 
principaux appoints des victoires helléniques sur les 
champs macédoniens. 

H n'est pas un peuple sur la terre qui puisse apporter 
un pareil faisceau de titres et de droits devant le monde 
et devant la Société des Nations. 



ANNEXE 



L'Hellénisme en Turquie d'Asie 
pendant la Guerre 

UN PLAN DIABOLIQUE 

Histoire des massacres par le correspondant spécial 

du Morning Post. 



r.oiisliiiilinople, le ilécembre IDlJS. 

L(îs jnnssiicrrvs drs Grrcs, ori^iinisi's jKir 1rs Tiiics c( les Mlc- 
iikukJs, coiiimr C('ii\ (les AniHMiiriis, nvciinil (M)iir' Tex- 
Un'iniiiatioii cruiie ntce, l^éjànprrs les <j;iierres J>alkain<^ues rt 
;ivaiit la ^rainh' udcriv, les (h'porlalions iU^s Grecs de Thrace 
avaient cojiiinciicé. Sous [)rélr\(r dr Imiivcr uu reruf;e jHuir 
les Turcs chasses d'Eiiro|>e [>ar les uiierres halkaiiiqut^s (»t 
d'assurei' la s^'eurilé de la C(Mr d'Asie en lace drs iles coides- 
lées de Cliio el de Mélélin, ioO.OOO (Inn^s lïuviil expulsés 
el obligés (raller clierchrr asile (^n (iréc<\ après avoir ahan- 
dojiué loul ce (pTils [iossédaienl. (a:> perséculions coidinuè- 
reut sans inlerrufdion jusiprau coinniencenieni dt^ la {^iierrr 
européenne. Plus lard, ce liirenl les perséculions les plus 
harlKires qui^ le niond»' ail jamais eornuies. 

Alors (pie les pcM'séculions d'avani la i^urn'i* avaieid pouj^ 

s 



biil I (^x|Mil.Ni()ii (1rs (irrrs <lr 'rhr;irr cl (TAsir Miiiouir^ celles 
de la seconde ()éri()d(3 ('taifMil ciiheprisos f^oiir n'^duire à néîuil 
la raee lieJléni(|iie ci) 1 iii(|uie. 

fVndaiil la première période. (ioiivenienienl lielléiiicpie 
fit lout son possil^le |K)iif* [Hoh'ger ses eo-iialionaux ; mais, 
peridanl la secoiid(^ période, le j*oi Conslaiiliii r^npèelia toute 
arnélioratioîi du sort de eelte rac(» malheureuse. \jCS rapports 
envoyés par l(\s hauls diiinilaiî'es de l'Église orlhodoxe en 
Asie Mineure lureni supprijnés. inin)ond»r;d>l(s doeumenls 
ayani (lail à o's massacres lurent détruits. 

I ne fois, l évéque de Péra tit \r voyage deConstantinople îi 
Alliénes pour sup[)lier le roi deprotest(4' plus ént^riîicjui^nent. 
Il ne fut pas reçu par le roi. mais il le fui pai' la reine Sophie, 
ipii cou|)a couii à l'enlrelien par ces mois : <( l^elournez 
imin<'^diat(Mn<^nt à Constanlinople. In volonle du roi est que 
vous viviez rn hons termes ;ivec l(*s Turcs. 

LA CULPABILITÉ DES ALLEMANDS 

II est l'acile d'^'lablir l;i culpahilih' d(is Allemands dans ces 
massacres. ]a'\\v \\va\\\ est déjà visiUli' dans les |>ersécutions 
qui suivirent les ^uern.s halkaniques. Déjà, en avril 191 von 
Jaj4;ow excusait ces persécutions, (Midéclaranl (pie cliaque Grec 
en Tm*r|uie était un a|L;eid du panhellénisme oÀ. par consé- 
(pient, un danger pour le. pays. ï/enq)ereur lui-même donnait 
son absolution aux Turcs, en disant que ces persécutions 
étaient dues à des agents subalternes de TAdunnistration otto- 
mane et non au (louvc^rnemenl, (pii essayait de rétablir 
Tordre. 

Des agences allemandes, connue la Ionique ;dlemande de 
l^destine, se livraicmt à une propagande violente, poussant les 
musulmans à la haine des cinéliens et à la ruplure des rela- 
tions connn(4'ciales avec eux. Il était d'ailleurs naturel que 
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U'S AlleiiiaïKis soiilitMtiicnl todlr |i()litit|iir nuisihlc ,nix (ihn-.s 
el aux Annciiiciis. (jui sdiiI les seuls (•(Miiincnviftls do l'Asie 
Mineure fl, ()arcoiisH|ueiiL un cnipéciicnienl s( riciiN an |)r(»j<'l, 
(le pénétiation nlleniunde api'«'s la liiicric. 

L'Alloniai-ne élail itarlailcnu'nl au ( (Muanl de l accord sij-dô 
à Andrinoplc en juin llli:i cnlio les Turcs cl l.-s IJuli-ares en 
vue des iieiséculions a enlrcprcndrc conhv IV'léinent gnv.. 
Les condilions élaicnl : 

I* Une union (•(►unncrciaic Uuco-lMiliiarc. comme corollaire 
df leur union polili(|ue : 

Enlev(.'r le comUKMcu de l Orienl des mains des drocs; 

3" Etablir en Orient des agences nmsulmanes pour l'expor- 
tation et l'iniporlalion dr marchand i<;es destinées muquein<uit 
aux nuisiilmans, (jui devaicnl r<»mpr(' loulos rela lions coni- 
merciali's avec les (Irecs; 

i" Réduire les privilèires du l'atrian lic d sa jiuidiction 
ecclésiasiique; 

o'' Défendi'e ienscii-iiemenl du i;n'C à l'avenir; 

Convertir de force à l'Islam la population des groupe- 
ments chréliens. i/nposer les mariaiics mixies. 

POLITIQUE D'EXTERMINATION 

Le siein- bïpsius, un Allemand venu à Conslanlinople en 
mission spéciale, déclarail en juillet i91o (|ue les (tersécu- 
tions conlre les Giecs et les Arméniens étaient deux phas(;s 
d'un seul proîiraunne d'extermination des élémenis chréli(ui8, 
eu vue de la ire de la TinYpiie im Liai exclusivement nuisul- 
man. 

Talaat et Lnver (Haienl les seuls maîtres de la Turquie et 
tout ce qu'ils faisaient était fait en pleine connaissance du 
quartier général allemand à Conslanlinople el de connivence 
avec lui. La preuve de la coifqdicité du général Liinan von 
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S;m<lcrs «^st évidciilc, sa IclUv lécciilc à un jouruMl de 

C,(Uislantinoplo. où il cluMvIie à déi;ai;er sa n'S|)onsaltilil(''. 

Km mars 1917, M. (",alleri;his. iiiiiiisirv de (iivcc à Conslaii- 
liiio|»ir. adresse imc proU'stalioii à Talaal, (iraiid Vizir, contn' 
les drporlalions dos (îrecs dans le district d'Aïvali. Talaal 
seinhia, cellf lois, enlcndre raison el promil de It'iriirjipiiier 
à Limaii \oti SandtMs dr cesser ces déitorlatioiis. Le générai 
répondit (\ur, si on cessait ces déportalions. il ne i;arajdissail 
plus Jji sécurité de l arniée turque, (pi"en leni|»s de .uuerre les 
nécessités nulilaires rem[><»rlaienl sur les considérations poiiti- 
(jues, tpi'il en avait réléiv au ilrand Ouarlier général alle- 
mand .pii approuvait enlièrcMuenl sa façon d'agir. 

\oici la nit'iliodc ijiii |ii'ésidait à ces persécutions: 

I" Aholition des priviièiics ; 

2" Enrôlement des Grecs: 

3" Oudrilmtions et réquisitions : 

4" (conversions torcét^s ;i i'Ulan» : 

o*^ J)éporlations ; 

<i"' Assassinais. 

Pour connnencer, l.i langue lurcpie lui imposée dans toutes 
les écoles et des inspecteurs turcs étaldirent le progrannne 
«les liem-es d'étude. La géographie et l liisloire de la 'rm'<|uie 
devaientéire enseignéi^sen se servanide la terminologieluiipie. 
Le régime du |)atriarchat lut aboli, ainsi que le droit des 
n>étropolites en matière <le statut juMNonnel et do saisie de la 
personne el des hiens. Quand le Patriarche protesta contre 
l eidèvement des jeunes tilles par les Turcs, il se lit dire qu'il 
n'avait aucun droit d iidervenir. qu<' c'étaient des questions 
»pii n'intéressaient tjue les parents. Ouand il [H'otesta contre 
les dé{»ortations de la côte d(» la mer de .Marmara, 'lalaat lui 
répondit : " Il est contraire au devoir des chois religieux de 
K\«-rupt'r de »iu«'<tions étrangères à lem- compétence et ils 
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feraient mieux de s'en tenir à rexécution de leurs devoirs 
purement religieux. » Tous les biens appartenant aux com- 
munautés civiles el religieuses helléniques furent confisqués 
et dévolus à TElat. 

NÉCESSITÉS MILITAIRES ) 

Les premières pojiulalions qui eurent à souffrir furent les 
colonies grecques de Thrace, des côtes de ];i mer de Marmara 
et d'Asie Mineure. Le prétexte était les nécessités militaires. 

Les habitants étaient accusés de fournir aux sous-marins 
alliés des aliments et de l'essence. Il est parfaitement possible 
que cela fut vrai pour certains d'entre eux; mais ce fait ne 
pouvait pas être invoqué pour maltraiter et massacrer des 
populations entières. 

Le premier pas fut l'enrôlement des chrétiens dnns l'armée. 
Lors (le rétablissement de la conslitution, une loi avait été 
])ronuilguée^ par laquelle tous les chrétiens jusqu'à M ans 
devaient le service militaire; ceux qui avaient déjà passé cet 
âge étaient exemptés comme ayant déjà payé la taxe de 
rachat. 

Quand la Turquie prit part à laguerre, un décret fut publié, 
par lequel tous les hommes jusqu'à 48 ans étaient soumis au 
service militaire. Mais ceux qui appartenaient aux classes de 
la réserve pouvaient obtenir leur ex(mif)ti()n contre* jKiieuient 
de 45 livres. Cette mesure avait un double l)ut : les chrétiens, 
qui n'étaient pas habitués à l'idée de servir, préféreraient 
certainement payer la taxe; mais ceux qui n'avaient pas la 
somme nécessaire vendraient leurs biens pour trouver cette 
somme, plutôt que de subir les traitements abominables qui 
les attendaient, ou de quitter le pays et de devenir des insoumis. 
Toutefois, les Turcs n'entendaient pas se servir des chrétiens 
dans les opérations de guerre. 

8. 
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BATAILLONS DE TRAVAILLEURS 

Ils furent incorporés dans des bataillons de travailleurs et 
envoyés dans l'intérieur. Ces bataillons furent employés 
aux roules, aux constructions, au percement du tunnel du 
Taurus, à la culture des champs et des jardins des pachas ; 
on les fit marcher d(.'s centaines de milles à travers toutes 
les régions de l'empire. Ceux qui en faisaient partie ' furent 
réduits à l'état de squelette, tant par les plaines brûlantes de 
la Mésopotamie que par les montagnes glaciales du Caucase. 
Ils mouraieirt par dizaines de mille. Leur ration quotidienne 
était d'une do mi-miche d'un pain répugnant, agrémenté 
parfois d'un peu de poisson sec ou de deux olives; ils n'étaient 
pas vêtus. Des bataillons entiers succombèrent au typhus, 
au choléra, etc. Nombreux furent ceux qui furent massacrés 
par leurs gardes turcs, fatigués d'avoir à les surveiller. Un 
informateur de toute confiance me dit que 150.000 Grecs 
enrôlés dans ces bataillons périrent. A Ivoniah, le cimetière 
des chrétiens est rempli de ces malheureux, enterrés par 
cinq et six dans chaque tombe. 

Environ 2o0.000 Grecs de Thrace et des côtes d'Asie .Mi- 
neure réussirent à s'échapper en Grèce et, parmi ceux-ci, 
40.000 servent dans l'armée grecque en Macédoine. 

De nombreuses désertions fournirent aux Turcs l'occasion 
de nouvelles atrocités. Les biens des déserteurs furent saisis, 
leurs familles déportées à l'intérieur. Aucune différence ne 
fut établie entre les déserteurs et les expulsés, car ces derniers 
continuaient à figurer sur les rôles de l'armée. Les procédés 
employés contre les familles furent identiques. A cause de 
300 désertions dans le district de Kerassonde, 88 villages 
furent rasés dans le courant de trois mois. Environ 30.000 
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liabitaiits, surtout des femmes et des enfants, furent obligés 
de marcher en plein hiver jusqu'à Angora, sans avoir le droit 
d'emporter un seul objet avec eux. Un quart mourait en route. 
En décembre 1914, la ville d'Aïvali fut cernée par les Turcs. 
Tous les hommes furent arrêtés, leurs femmes et leurs filles 
furent violées, à la grande satisfaction du gouverneur qui 
disait : « Encore un ou deux raids comme celui-ci et nous 
aurons exterminé le dernier inàle; alors nous jetterons les 
femmes à la mer, à coups de pied. » 

RUINE DU COMMERCE 

Pendant ce temps, par la méthode de la confiscation et des 
réquisitions, on amenait le commerce grec et arménien au 
point mort. Des fortunes entières étaient confisquées sans 
aucun prétexte et les marchandises étaient pillées. Tout 
musulman avait le droit d'entrer dans toute maison grecque 
et (fenqwrter ce qu'il voulait. De plus, un système de con- 
tributions était établi jtar tout le pays. 

La menace de violences et d'emprisonnement forçait chaque 
communauté grecque à contribuer p;u' de larges sommes au 
service téléphonique, à l'habillement des troupes, à la cons- 
truction des casernes, à la fourniture de macliines agricoles 
pour les beys turcs et à l'entretien de la flotte, sans compter 
les impôts déjà lourds. 

En outre, les Allemands instituèrent le système des cor- 
vées. Les Grecs étaient tenus de cultiver les terres des musul- 
mans. Il ne leur était pas accordé de temps pour cultiver leurs 
propres champs. S'ils essayaient de fciire leur récolle ou de 
labourer leurs propres terres, immédiatement le village était 
cerné, sans que personne fût autorisé à en sortn' ; on leur 
coupait l'eau et les villageois étaient reîduits par la soif et la 
faim. Quelques jours plus tard, une bande de bachi-bouzouks 



recevait pour mission de piller et d'égorger ; ce qui pouvait 
rester de la population devait choisir entre la déportation à 
des centaines de milles de dislance par monts et par vaux et 
une mort lente par la faim et la soif. Ces déportations en 
masse fui*ent décidées par le Comité vers le commencement 
de 1915. Une estimation très modérée établit à 450.000 le 
nombre de ces déportations. 

LA LOI DE DÉPORTATION 

Les deux grands centres de Thellénisme, Constantinople et 
Smyrne, échappèrent seuls à la destruction. Le nombre des 
Grecs y était trop élevé pour qu'on les exterminât. Pour ren- 
dre les résultats plus certains, une loi spéciale fut édictée sur 
les déportations. Il ne fut plus permis aux chrétiens de 
vivre dans leurs villages. Ils furent jelés dans les prisons ou 
envoyés dans des lialaillons de travailleurs, tandis (jU(^ leurs 
femmes et leurs entants partaient pour intérieur, où ils 
étaient disséminés parmi les villages musulmans dans la pro- 
portion de 10 0/0 de la population musulmane. 

Ces émigrations furent pr()l)ablement les plus sinistres que 
le monde ait jamais conuues. Nu-pieds, sans eau ni pain, 
battus par leurs gardes, en hutte aux attaques des lirigauds, 
saus un moment d(^ re|)os, c.'s malheureux allaient vers leur 
l(>inlaine destination. Des milliers mouraient de fatigue et de 
souffrance le long des routes ; reniant qui venait de naitre 
était abandonné par sa mère, obligée de suivre la colonne; on 
ne pouvait rien emporter avec soi, et il était défendu dï^ntrer 
dans les villages rencontrés en route pour y acheter de quoi 
se nourrir. Dès le départ, les toits étaient déjà en tlamuies, 
témoignant qu'un nouveau village grec venait d'élre délruit. 
Des centaines de jeunes filles étaient retenues par les Turcs et 
converties de force à rislaniisme. 
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A randoi ina. Liniaii von Sandors fonda nu orpliolinat [X>t»r 
les (illes chrétiennes converties à rislaiii et lorca la |)o|jnla- 
lion gre<Miue à fournil' lO.OOO livres pour son entrelien. Un 
ordre formel prescrivait {\w rien ne d^^vait être v^idii aux 
taniilles i^recqu(\s logées dans les villaj^es niusulinans, sans 
leur convt'rsion pivalahle à rislaniisine. Au\ rrtui^iés chré- 
tiens il n était alloué (pu* 20 centimes par jour jus(|u à leur 
conversion. A(>rés les déportations des côtes de la mer de 
Marmara el dWsie Mineure, ce tut le tr)ur des colonios i:ro<*- 
ques dr la m<}r ^lOU^^^ 

CHIFFRtS TERRIFIANTS 

Ualet Paclia, ex-ij^ouvcriMMU* dr lîitlis, fut envoyé à Sams<Mm 
avec J'ordrr forinel de dev<Miir !<' des Grecs, il rem[)lit 
sa fnission inlégralcMiienl . 

JMus de loO.OOO lurent déjujrtés de ce district et de celin de 
Trébi/ond(\ Craii:.nant le sort des Arméniens^ des centaines 
déjeunes lillcs si^ suicidérmt (mi s(» jetant dans les riviéns. 
lUins la province de Sanisoun, lUS villai;es Jurent eirtièrem^ml 
évacués et hrfdés, mais il est très probable que ce chitVre doil 
être encore aui;nienté. car aucune nouvelle iVa transpiré sur 
le sort de nombrcMix cl llorissants villai;(.*s de I;î montagne. 

En résumé, on a la certitude que loO.OOn Grecs ont rir 
déportés et sont morls, (pie io().000 furent enrôlés dans les 
balaillons de travailleurs et sont morts rpie 2o0.000 s(3 sont 
ejduis d'Asie Mineure et de TInace en Grèce <'t que ÎJoO.OOO 
furent déportés après les guerres balkaniques et avant la 
Jurande guerre. Et ces événements traiiiques. tmi dépil d(^ Tnr- 
mistice, eonlinuent à se déiouler. 
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